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Madame Jourdan, veuVe dhm bon 
bourgeois de Paris , dont-ritdi/inete ai- 
sance etait le fruit de‘^oil*coni?tterce de 


laines d’Espagne,- habitait, dans sa 
jeuness^ , une jolie Tnaison de campa- 
gne k Saint-Cloud. Fraiche alors, et 
remarquable par Teclat de son teint 
vermeil, garant d’une bonne sante, 
elle allaitait un bel enfant dans ce vil¬ 
lage a Pepoque ou Madame duchesse 


II. 


I 
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F 

H 

<rOrleans etait enceinte. La princesse 
sV'tait plue quelquefois a caresser I’en- 
fant de la bonne Jourdan^ qtiand le 

' - b. j ■ 

hasard Tavait ofFert a ses regards, a ia 
promenade dans les allies du pare; et 
le cure de Saint-Cloud la lui ajant pro- 

I 

posee pour nourrice, elle -raccepta 
sans difficulte. Marie— Louise d'Or— 
leans, sa fille, teudrement attachee 
a cette seconde mere, n’avait jamais 
voulu conse?nj;ir, eii grandissant, a se 
separer fde Jourdau ; car 

alors^ dansriles maisons des grands, et 
surtout chez )es pidnces^ on ne donnait; 
pas le nom de dame^ a I’e'pouse d*'an 
bourgeois. De son cote, cette femme 
avait concu pour I’enfant nourri de son 
laitune affection si passionnee, qu’elle 
renon<ja, sans regret, au sejour d’une 
bonne maison on elle commandait en 
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niaitresse, pour Yivre au Palais-Royal 
dans un etat voisin de la doineslicite, 
aupres de sa petite princesse; et plus 
tard, en la suivant en Espagne, elle 
n^avait pas cru lui fa ire un grand sa¬ 
crifice , tant etaient magnifiques les 
recits que Ton faisait a la cour, de 
ce pays d’e/ Dorado , depiiis qxi^on 
avait resol u le mar iai^e de Ma dem o i s elle 

O 

avec Charles II. 

Madame Jourdan etait encore dans 
ces favorables dispositions , quand, 
a pres avoir depasse la fronticre de 
France ,un ordre de la camarera mayor 
avait, tout-a-coup, separe Natalia des 
autresfemmes attachees au service per¬ 
sonnel de la reine. La nourrice ne 
Pavait pas revue depuis ce jour; sa 
joiefut grande, quand elle recut Pordre 
dialler Pattendre chez madame de ViL 
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iJiH’s, et dela mener au palais; Natalia 
ne se promettait pas inoins de plaisir 
de se retroiiver dans les bras de cette 
excellente femme , dont Famitie lui 
eta it chere. 

Elle la trouYa seule, dans unc salle 
basse, ou un laquais avait Fordre de 
Fintroduire, aussitot qu’elle se presen- 
terait, en la demandant. Apres les plus 
vives caresses, et les premieres ques¬ 
tions adressees a la fois, de part et 
d'autre, sans attendre la reponse, ina- 
danie Jourdan avisa enfin le marquis , 
et lui fit poliment un compliment fort 

aimable en francais, auquel i! repon- 

■ 

dit le plus gracieusement du rnoiide en 
espagnol , tous deux se regarderent 
ensuite , avec surprise, coinme s’ils 
s^etaient parle iroquois. « Bon ! dit la 
nourrice revenue la premiere de son 
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etoanement,je voisce que c’est; Mon¬ 
sieur n^entend pas ia langue. All I ma 
pauvre Natalia, le triste pays, dans le- 
quel on ne peutfaire un pas isans ren- 
contrer im ctrailger! et oii le roi, tout 
le premier, ne sait qae ce malheureiix 
patois! ma chore am ie,paisque vous com- 
prenez un peu le baragouin de Mon¬ 
sieur, faites-inoi la grace de lui direqu’il 
pent se retirer; que je voiis emiviene 
au palais ou vous passerez la unit dans 
rna chambre ; ct qu'il est prie de re- 
venir deinain a onze beures, dans cette 
salle, pour nous attendre^ et vous re- 
conduire chez vous. Oui, cria-t-eMe 
ensuite aux oreilles du mai^quis, croyant 
sefaire mieux entendre en parlant pins 
fort; oui, mon bon.Monsieuros , made- 
moisella va vous expliqueros toutas las 
ehosas..... non... . j’y renooce, dit-elle 
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a Natalia, je ne peux pas prononcer 
deux phrases de suite dansce diable de 
jargon; vousaurez plus tot fait que inoi. 

_V 

Effcctivement , Natalia termina Tcx- 
plication en quatre paroles; lemarquis, 
coinprenant alors a merveille , prit 
conge de la nourrice, avec un sourire 
aifeclueux, quMl accompagna involon- 
talrement du mot de segnora; a quoi, 
madame Jourdan repartit par un beau 
salutde cour, en articulant lentement 
quelques mots fort civils, dont les ter¬ 
mina isoiis en os et en as , lui seinblaieiit 
faire de Tespagnol asset clair pour un 
compliment; et tandis qu’elle achevait 
d’approfondir gravement sa reverence 
solennelle, Natalia suivit le marquis 
jusqu’a la porte, en le conjurant de voir 
Don Luis le soir meme, de calmer son 
esprit et de le consoler. II lui promit de 


]• 

i 
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I- 
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kray-eugewio* 

travailler a la satisfaire et de lui rap-” 
porter le lendeinain des nouvelles. 

II etait nuifc; les deux dames s''ache* 
minerent vers, le, palais j uii valet de 
pied,, sans livree, lessuivait; Natalia 
ne disait mot, toute a ses pensees dou- 
loureuses^ madame Jourdan, au goii- 
Iraire , parlait beaucoup et trcs-haut 
du plaisir qu^elle eprouvait de la revoir, 
et de son chagrin de la retrouver dans 
un aussi triste sejourvLes gens dn peu- 
pie qui passaient, frappes de son lan~ 
gage ,’se disaient Tun a Tautre:« Voila 
encore de ces aventuriers de Francais, 
venus a la suite de la reine, des 
chos! )) La nourrice interpretant a po- 
litesse cette expression, incessaniment 
repetee, d'une haine raeprisante,saluait 
chaque fois de la main,, et sVdressaot 
toujours asa compagne, qui ne recpu- 



8 


FRAY-EUGENIO. 


tait pas : « Apres lout, continua-treUe, 
c’est un boil peuple, et qni rencina 
cliacua ce qui lui est clu; ils me trai- 

h ^ 

tent comrrie ramb^ssaideur de France 
lui-iiieme; .'et cela ,‘seulement paree 

h 

que j’appartiens'a Sa Majestci Dernie- 
reirientyqai eu I'lionneur de sniv’^re a 
la inesse Ieur5>excellences monsieur et 

j 

madamfe de ^ Villars, et par tout, sur 
iiotre passage , ce a’etaient que des ac¬ 
clamations de ga^atchoa , signor ga- 
^atchoHi^ j Liste CGimiiie dans la ceremo^ 

nie du Bourgeois Gentilhomme. Les 

\ 

pauvres gens ! dls iFen * saveiit ^ pas da- 
vantage, eifoiit ce qu’ils peiivent; ce 
n'^est pas'de dear faule si on les laisse 

* h 

dans Cette ignorance crasse J* on dit que 
c'est Pinquisiti^'ili;.'i> ' 

Natalia, reve^illee de sa reverie par 
ce tnot redoutable, pressa le bras'de sa 
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nourrice en lui imposant silence : Oui, 
ouifvous avez liaison lui repondit-elle 
tont’ has , le pere Frajr-Eugenio m^a 
bien^recommande de ne jamais parler 
de cela. 

» VoTis connaissez le pere Fray-Eu- 
geni’o ? deinanda la jeune fille etonnee. 

)) Grace au ciel! mon enfant.... ah ! 

le digne et respectable religienx !. 

mais, void le palais, chut! nous cau- 
serons de tout cela; c’est ici. qu’’!! faut 
se taire; Paffreuse camavera inafor /.... 

» Chut! lui dit a son tour Natalia. 

)> Oui, oui chut,! mon enfant, ^^repeta 
la^pauvre femme reellement elfrayee. 

Elies venaientd’enlrer dans la grande 

r? 

cour, on le valet de pied les quitta ; la 
noiirrice conduisit sa jeune amie, par 
uh escalier derobe , jusqifau plus haut 
dVine tour, qui doininait la partie des 
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batimeiis, occupee par les appartertieuti 
de la reine. La chambre de madame 
Jourdan etait vaste et ornee de meu- 
bles antiques, mais riches et commodes; 
elie communiquait, par un cabinet de- 
core dans le meme gout, a plusieurs 
petites pieces, dans Tune desquelles 
tdait un lit. La nourrice apprit a Natalia 
qtt‘'elle destinait cette portion de son ap- 
parlement a sou fils, frere de lait de la 
reine, et que son cotnmerce de laines 
d’Espagne amenait quelquefois a Ma¬ 
drid ; mais que la caniarera inaror 
s'etait forinellement opposee a cette 
disposition , atteadu quVucun hommc 
ne devait habiter cette tour, qui faisait 
parlie des appartemens de la reine, et 
oil logeaient les femmes atlachees au 
service de la personae de Sa Majeste. 
Toute cette aile du palais se trouvait 
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done ainsi sous la domination exclu- 

■h 

sive et absolue de la duchesse de Terra- 
Nova ; elle en faisait elle-ineme Pins- 
pection a Pheure du coucher; et apres 

k 

avoir fait fermer les porles , qui 
ouvraient une issue au-dehors, elie 
en emportail les clefs danssia chambre. 

Quelle femme! s’ecria la pauvre Jour- 
dan avecun soupir ! ah! Mademoiselle, 
dans quelle etroite servitude elle tient 
notre adorable princesse! Pauvre chere 
enfant, continua la nourrice les yeux 
humides de pleurs; si vous saviez 
comme elle est malheureuse! Pendant 
' les six semaiues que nous avons etc 
emprisonnees dans celte triste maison 
de plaisance du Ban Retineros,Ratiros, 
je ne saiscomrneils disent... 

)> — Du Baen-‘Retiro ? deman da Na¬ 
talia. 
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Precisenient,reprit madaine Jour- 
dan; eh bien! darant tout ce tempsda, 
ia duchesse n’a laisse qiii que ce soit, 
approcher de la pauvre petite, sous pre- 
texte que persoune ne peut avoir Pholi¬ 
near de faire la cour a une reine d’Es- 
pagne,avaut qu’elle n’ait fait son entree 
dans Madrid. Madame deVillars n’a pu 
k voiitquVine seule fois, et encore, le 
roi et la reine-mere quis’etaient laisses 
attendrir par les larmes de nia chere 
princesse, sont-ils restes dans la chain- 
bre pendant le quart-d’heure qiPa 
dure la visite. La camarera mayor avait 
declare que le devoir de sa charge !ui 
coinniandait de ne se prelera leur desir 
quk cette condition. 

„ — Comment! dit Natalia, au com— 
hie de la surprise; le roi soumet ainsi sa 
volonte a celle de la camarera mar or? 
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» — Bon! cela nVst rien encore, re- 
pondit la nourrice; la duchesse a mis 
dans la tete du roi cjn’elle ne pent re- 
pondre de son honneur, dont la garde 
lui est confiee, si elle n'^estpas maitresse 
absolue de tout diriger selon Fetiquette 
etablie sous le feu roi, pour la niaison 
de la reine Elisabeth, fille de notre 

I 

Henri IV; et le roi, eflfraye dece qui 
pourrait arriver par Feffel de la moin- 
dre complais^ince de sa part, a laisse 
tout poavoir a la camarera mayoi\ 
C^est au point, que dernierement, seule, 
accablee d^ennui, dans sa cbambre, la 
pauvre chere enfant, lasse de repeter 
ses Heures en latin , unique lecture 
qu^on lui permette , s’etait mise a 
peindre des fleurs, comine vous fai- 
siez ensemble a Saint-Cloud ; la 
duchesse survenant, elle a d’abord 
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fait son devoir de baiser respectueuse- 
ment la main de sa maitresse; puis 

prenant sur la table pinceaux, boite a 

+ 

couleurs et dessins, elle a tout jete au 
feu en disant qu’une reine d’Espagwe 
ne devait pas travailler de ses mains 
comnie une mercenaire! line reim*: 
d’Espagne! elle n'^a jamais que ce mot 
a la boucbe, quand elle lui fait les plus 
grandes impertinences! La cherc pe¬ 
tite , pleurant de depil, s’est approcbee 
de la fenetre pour cacher ses larmes a 
cette femme. Alors, la furie.... oui, ma¬ 
demoiselle , je Tappelle la furie, dit cn 
s’interrompant la nourrice qui ne pou- 
vait plus maitriser sa colere; c’est plus 
fort que moi; je sais le respect que je 
dois a utie duchesse, a nne grande 
dame, c‘’est tout ce qu’il vous plaira , 
mais je n*^ai jamais vu de plus mediante 
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vieille; c’est uxie Merlusine, une vraie 
furie.... La furie done, grondant ai- 
grement la douce creature, lui a dit 
avec insolence : Madame, une reine 

■m 

d’Espagne ne doit pasregarder aux fe- 
netres; mon devoir el le soin de Thon— 
neur du roi mon maitre, me comman- 
dent de representer a Votre Majeste 
qu^iLnst convenable qu’une reine d’Es - 
PAGNE se tienne assise dans son fau- 
teuil.... Enfin, ma chere demoiselle, 
vons entendrez vous-meme tout ce que 
vous racontera cette pauvre princesse^ 
et vous en pleurerez, comme nous, de 


depit. 

)> — Er le moyen d’approcher de la 

reine ? demanda Natalia; comment 

% 

tromper la surveillance de cette impi- 
toyable geoliere? » 

Madame Jourdan avail ramene la 
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jeune fille dans sa chambre;!et toateii 
luirepoij)dant,elleitirait d’une armoire, 
da linge et lout Tatti-rail necessairc 
pour arranger proprement !4rois cou- 
verts sur une petite table. Elle la char- 
gea ensuite de plusieurs plats de sucre- 
ries et dWanges; puis elle apporla une 
bouteiiie de liqueur de France ^ et unc 
autre de vin de Frontignan , doux sou¬ 
venirs de la patrie. ' , • . ; 

j) Ma cl)ere demoiselle Natalia , lui 
dit-elle,;/en achevant les apprets. du 
gouter, tous les{ matins;que Dieu fait, 
le roi, dont la chambre estiproche de 
celle de la reine, se leve a la poiiite du 
jour. 11 va bien vite entendre la messe, 
et part ensuite pour la ehasse, d’ou ii 
ne revient iquelquefois qiTa la. nuit. 
Coin me la furie n’entre quVi huit heu- 
res chez Sa Majeste,pour la suivre a la 
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^chapelle, ma chere enfaut jouit du 

I moins d’un peu de literte, dans sa 

2.^ \ 1 

chambre , jiisqu’a ce mornent; c est 

alors sealement que je puis la voir pen- 




K- 
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i dant qu’elle prend son cafe, que je hiis 
I toujours moi-meme, et que je lui cip- 

- H j 

v; 

porte dans son lit. II est convenii que 
r demain vous descendrez.avec moi, a 




ssix heures et demie, et qua je vous lais- 
serai ensemble jusqu^a sept heures et 
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if' 

T s 


demie, moment ou je ramenerai les 
g femmes de chambre pour la lever. Eu- 
fin , elle pourra done causer avee une 
personae qu’elle aimevet qui a de Tes,- 
prit pour Fentendre ! Car moi, panvre 
femme , je n’ai qu\in bon coeur j et je 
lie sais que pleurer a tout ce qu’elle me 
dit. Mais e’est assez j^emir, le chagrin 
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; ne songeons ce son' 
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passer le lemps, agreablement 
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jusqu’a Tinstant du souper. Tattends 
le pere Fray—Eugenio. 

» — Vous recevez ici ce terrible re- 
ligieux ? demanda Natalia avec beau- 

I 

coup d’interet. | 

I 

» — Lui, terrible! repondit la nour- 
rice; et qui done a pris soin de vous I 
fuire un semblable portrait du digne 
et saint persorinage! II est doux comnie | 
une brebis, et parle francais aussi bien 
que M. de Meaux, qui a fait Foraison 
funebre de ma defunte maitresse, Ma¬ 
dame 7 la mere de ma pauvre enfant , 
que Tindigne chevalier de Lorraine a 
einpoisonnee dans un verre d^eau de 
chicoree.... 

» — Le pere Fray-Euge'nio, disiez- 
vous, est done,... 

» — Ah! ma chere demoiselle, reprit 
la nourrice, en suivant son idee, je 
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sais fort bien que mons^igneur le che¬ 
valier de Lorraine est un ires-grand 
seigneur j el qu’une bourgeoise ne doil 
parler qif avec respect d’un homme de 
son rang; mais il a empoisonue rna de¬ 
fun te et adorable maitresse,.M 
* 

w — Bardon^ ma bonne madaine 
Jour dan, mais vous me racontiez que 
le pere Fray-Eugdnio.... 

)) ^— Oui, mademoiselle, oui, je vous 
disais que quand je suis arrivee ici, 
mon premier soin a ele dialler remer- 
cier Dieu. d^avoir fait,, sans malencon- 
ti’e, un si long et si perilleux voyage; 

niais j;ai couru toutes les eglises de Ma 
drid sans rencontrerun seulpretre qui 
sut assent parler la langue pour etre eii 
etat de me confesser;car, pour se faire 
entendre,il faut crier a tue-rtete,comme 
vous avez vu tout a rheure avec ce pan- 
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vre marquis. Le chapelain de I’ainbas- 
sade deFrance est tres-vieux=,et ne man¬ 
que pas d’affaires avec tous iios compa- 
triotes qu’il a surles bras : enfin, Dieu 
nous a envoye lie pere Fray-Eugenio ; 
hierila ete pre'sen^fie a k reine ; il-hii a 
faituncomplimjeiit^en aussi bon francais 
qu’un courtisaB = de ^Saint-Germain ^ et 
qui nous a toiis^ ’chiarmes/ ■ J e ■ suis' yite 
all ee cliei mad anie de ^ Villars ^ 1 ui de- 
mander une'lettf0 pour^le 'bon reli— 
gienx ^ afin de ie- prier de se: charger de 
ma conscience. Je Graignais' qulil ne fit 
de grandes difficuUes;'tout au con- 
traife, il a paru ravi de ma dehiande, 
et des le soir il est venu me voir ici. 
Ah! ma chere , c’est un saint! Comime 
il cherit notre adorable reine, comme 
il s^nquiete de son salut! Il m’a sup- 
pli'ec de me lire a ses j 3 ieds un chapelet 
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l[ beni panr le Saint-Pere Innocfent XI, et 


rf t ■■- 


cles Heures qtii ont' appartenii a feue 
sa saintete Clement X.* Ma chere de- 

r \ 

moiselle, qiiel bonheur si un homme 

H 

de cp merite' etait confesseur de la 
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» —'Et croyez-vous qn’il le desire ? 


dematida vivement Natalia. 


■■ h 


I 

. " i' 

il'l ^ 




)> — Je iPeil doute pas, ihaderhoiselle, 
yous savez bien que c’est un posle de 
la plus grande importance, auqiiel on 
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■ r- V 

f> 

- 


r n^a encoi*e nomme persobne V faute de 

j. ’ ' - ‘ ^ ^ i ^ 1 ■ ^ • 1’. > j . .1 ^ -j* /. ^ 1 mi/: , 

trouver un iiomme de‘merits qin sa- 
i^che parler francais. Mais Ife'-Bon reli- 
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p gieux est si modeste;; il a petl d’am- 

bition! II lie sobge guere a tout (rela'; 

¥ 

it lie nPen d pas dit un seill mot. 1 

i) — Et cornhie-nt la reine^^a-tr^elle 

*ecu les piHeseiis dont il vous a prie de 
I lu'i fd ii'e' holii ma o’e ? , ' ■ 

O 
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» — Je ri’ai pas eii le temps de lui 

en dire un seul mot; elle ne s^occupait 

que de vous, et ne m’a pas permis de 

lui parler d’autre chose. Vous la con-f 

, i 

naissez comme moi; tout est perdu 

^ i 

quand on prend ma! son temps, aveq 
elie; et j’ai pense que vous, ma chore I 
demoiselle , quiavez tant d’esprit, vous I 
pourriez, mieux que moi, faiye valoir les| 
presens, et entamer TafFaire du confes- 
sionnaljvous savez si bien vous y pren¬ 
dre, que tout Id monde a recours it 
vous pour obtenir ce qu’on desire, de 
laprincesse. 

,) — Oui, repondit Natalia tres- 
emue, je me chargerai volontiers clc 
lui parler a ce sujet, et je verrai le pere 
Eray-Eugenio avecbeaucoup d’interet. n 
Au meme instant le religieux s^an- 
nonga en dehors, par un ^i^e-Mario 
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pronoace lentement a la porle de la 
chambrc Madame Joardan courut la 
lui ouyrir, transportee de joic. 11 entra, 
la tele eniieremeat couverte de son ca- 
puchon.; quand il le jeta en arriere, 
en s’asseyant a la table du goiiter, Na¬ 
talia fut frappee de la figure etrange 
du moine ; mais il ne lui parut pas si 
laid que Don Luis le lui avail depeinl. 
Il est vrai qu’a I’aspect d^une aussi belle 
personne, les traits ditfonnes de son 
visage cicatrise prirent une expression 
de douceur et de plaisir,qui n’etait pas 
sans agremens. Pour elle, tout entiere 
au desir ardent de se concilier la bien- 
veillance de cet homme 9 dont Pin- 
fluence sur Pesprit de Mellini pouvait 
servirses projets en faveur de Don Luis, 
elle se promit bien de ne negliger au- 
cun inoyen de lui pi a ire. 
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CHAPITRE II. ! 


LE GODTER DTI UIRECTEUR. i 


K. 




Natalia, douee de beauconp de fi¬ 
nesse et de penetration, eat bienlot 
dtnnete le but de I’ambitioii de Fray- 


•■ •* 


v: 




Eugenio, et la veTitable cause des soins 
qu’il rendait, avec une apparente bon¬ 
homie, a I’obscure nourrice. Beaucoup 
d^intrigues etaient deja nouees pour 
nommer le confesseiir de la reine. Tons 
Ics partis qui divisaienl la cour avaient 
coinpris que cette princesse, encore 
sans consistance, pourrait plus tard, 
elaiit bien dirigee,prendre de Pempire 
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sur I’esprit desonfaible epoux, et reri- 
verser la camarera mayor- Get evene- 
ment devait produire dans le palais 
une revolution qui ne manquerait pas 
d’avoir une grande influence sur les 
affaires publiques. Chacim avail donne 
un candidal pour le confessionnal, et 
faisait mouvoir tous les ressorts de la 
politique afin d’obtenir son triomphe. 
Par malheur pour tous ces intrigans, 
dans cette affaire seule, il etait du inoins 
permis a la reine d’avoir une volonte, 
et une certaine part d’influencc. La 
reine-niere, le nonce et Fambassadeur 
de France, formaient la brigue la plus 
puissante, alaquelle e'tait opposee, avec 
non inoins d’espoir et beaucoup plus 
d’audace, celle de la camarera mayor 
avec le confesseur du roi, Reluz, do- 
minicain menibre du Saint-Office, el 
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fe secretaire d’Etat Eguya. Rome etait 
d^’un cote, I’inquisition de Fautre;deux 
poids iinmenses, uniques moteurs de 
toutela machine politique de cette de¬ 
plorable monarchie, reduite a faire un 
choix entre deux factions sacerdotales 
eoalement ambitieuses, egalement ar- 
dentes a la devorer. Le premier minis- 
tre, nommc seiilement de la veille, 
allait enfin rompre Fequilibre, par son 
alliance avec Fun des partis ; il hesilait 
a se prononcer. Ses affections etaient 
du cote de Rome, par la reinc-mere 
son ancienne amie et son plus ferine 
appui attpres du roi; mais il etait re-^ 
tenu par la terreur que lui inspirait le 
saint tribunal. Cependant , le nonce 
comptait beaucoup, pour le decider, 
surla vigueur qu’il venait de deploy er a 
Foccasion des deux brefs 5 et en atten- . 
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daut 1-efFet de ses audacie.u^es eiUrepri- 

■i 

sesj. il ayait juge prudent de ne pas 
proposer ouvertement le pere Fray- 
Eugeniosa creature, pour cpnfesscur 
de lareine, de peur de soulever contre 
lui la cabale des inquisiteurs qui de- 
claraient leur intention de placer, au- 
pres d'elle , un des leurs. Il ayait done 
saisi ayec empressenient Toccasion of- 
ferte au moine de s’insiniier myste- 
rieusement dans la domesticite de la 
reine et de s’ouvrir ainsi, a petit bruit, 
un cheniin jusqu^a elle, sans eveiller 
Fattention de personne. 

Ges particularites etaient inconnues 
a Natalia; mais elle epmprit sans peine 
que le religieux aspirait a la place, et 
que la faveur de la nourrice ne lui 
etaitpas indilFerente; e’etait as^ez pour 
le d essein qu’elle venait de concevoir. 
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Elle observa sa figure avec attention ^ 
quand madame Jourdan lui parla de 
Famitie que la reine avail, depuis long- 
temps , pour la jeuhe personne qu’ii 
voyait 1 et des boates familieres dont 
elle Fhonorait. La nourrice a^jouta que 
devant passer, avec sa maitresse, une 
partie de la matinee du lende'main , 
cMlait elle qui se charg eafl de fa ire 
agreer les presens sacres du reverend 
pere , et de la disposer favorable^ 
ment a son egard. Fray-Eugenio 
lanca sur Natalia un de ces regards 

a O 

pieins de feu dont lui ayait pnrle Don 
Luis. Elle le soutint sanS' s‘’etonner, 
et continuant Fexplication de madame 
Jourdan , elle declarason dessein d^ap- 
peler Falterition et Finteret de la reiue 
sur le venerable religieux, qui, d’apres 
les recits de sa digne ainie, et tout ce 
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quV^Ile avait entendu dire. Ini parais- 
s;ait le plus digue de diriger la cons- 
rience d’une arande souvernine. A 

O 

cette conclusion, Toeil du moine, qui 
sV'tait anime par degres, etincela tout- 
a-coup de traits si vifs , que leur eclat, 
troublant Natalia, la contraianit enHn 

' K f 

a detourner la vue. Mais , nu in erne 

r ^ 

instant, une des femmes de chainbre 
franeaises ehtr^ouvritla porte, et avertit 
la nourrice que la reine la deinandait 
sur-le-chanip. « Je vois ce que c'^est, 
dit-elle au moine, en se levant pour 
obeir a cet ordre ; Sa Majeste aura 
trouve le moyen de s’echapper un mo¬ 
ment pour savoir si j’ai reussi a Ini 
amener sa chere Natalia, w 

Le moine s\hnut evideminent en 
entendant ce nom : a peine la nourrice 
fut-elle sortie, que la jeune lille, se 
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j^tant aux pieds du religieux , le con- 
jura, dans lesterines les plus toucharis, 
d^etre favorable a la priere qu’elle avait 


a kii adresser. 

(( Parlez , ma fille , lui reponditr-il, 
sans la relever , et en prenant ses mains 
joiutes dans les siennes. 

„—Mon pere, lui dit-elle avec ve¬ 
hemence, un arret cruel, injuste.,.. 

>) —Injuste pour lui seul, interronr- 


pit le religieux courrouce. 

p- ■> 

;) —^Pour lui seul! mon pere, s^ecria-t- 


elle avec une sorte d'eflf'roi. Comment ! 
je n\ii nointiie persomie. 

}) -— Pour Don Luis de la Cerda, mon 


enfant; je fis dans votre coetir. Sa grace 

pent en effet dejD'endre de moi ; le 

’ 1 _ 

nonte a le droit de la prononcer; mais 
ilfautabsolumentqu’ellelui suit deman- 

N 

ar le roior, pour disposer Pesprit 
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de ce prince a une seniblable demarche , 
)1 Y faudrait interesser sa conscience, 
et jeme sens capable de cet effort, Que 
pouvez-^vous pour m’aider a me rap-^ 
procher de lui ? 

if —- Je puis supplier la reine... 

— Parlez-lui done de moi, repartit 

■■F 

I vivement le pere ; inspirez-Jui le desir 

_L 

de m’entendre, et comptez alors sur 

mon appai...Mais reprenez votre place, 
il ne faut pas que l^on vous voie dans 

cette altitude. 

«—Oui, oiii, mon pere,dit,en se 
.replacant sur sa chaise , Natalia toute 

■F- 

trembiante, et les yeux fixes sur Fra} - 
I Eugenio, avec Texpression de ['eton— 
nement et de la frayeur. Oui, certaiiie- 

ment, je lui parlerai de vous!. 

mais de grace, comment avez-voi7Spu 
savoir ? ... 


h 
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„ — Je saistout, niafille jsaconduite 

fut noble et courag'euse, et il iie tien- 
dra qu’a vous qu’il en reeoive le prix. 
Ce royaume est bien malheureux, 
parce qu^il est livre a Timpiete; Dieu ne 
dedaigne pas d’employer quelquefois 
les plus faibles moyens a Taccomplisse- 
ment de ses plus grands desseins; peut- 
etre vous et inoi, soinmes-nous appe- 
les a lui servir aujourdliui d’instru- 
mens; c’est de Rome, ma fille, de 
Rome scale que peut venir, et le bon- 
heur de TEspagne et la grace de Don 
Luis; ayez toujours ces deux objets de- 
vant les yeux, et travaillez avec ardeur, 
sous le voile du plus profond mystere, 
a me rapprocher deToreille du roi,en 
me frayant un chemin jusqu’a lui^parla 
faveur de la reinejzele et secret, voila 
votre devise. Recitez le credo^ et pen- 
sez a Don Luis. 





FRAY-EUGEMO. 33 

' A 

» — Oui, nion pere, repondit Nata¬ 
lia tout bas ; oui, je me tairai; je fe- 
rai tout ce que vous me commanderez^ 
» — On vient, interrompit le moine; 
du calme; pas un mot devant madame 
Jourdan! n 

La nourrice, en entrant, se jeta dans 
son fauteuil avec tous les signes d^un 
grand trouble j elle respirait a peine. 

' « Quelle scene! bon Dieu! s^ecria-t-elle; 

ah! la vilaine creature ! la maudite fu- 
rie! 

T 

h 

>* — Mail Vaises paroles I ma fille, ob- 
serva froidement le religieux ; nous 
lisons dans saint Mathieu quMl ne faut 
pas dire a son frere, raca, 

)i —Je n'ai point dit 7 ^aca, men re¬ 
verend pere; cependant vous avez bien 
raison, et saint Mathieu aussi; sans 
doute, c^est unc grande dame , tout 
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respect lui est du ; mais n’en doit-elle 
pas aussi a la la maudite fee 

qu’elle est ? 

» — II ne faut point maudire ; que 
s’est-il passe ? 

» — Figurez-vous, continua la nour- 
rice dans une violente agitation, que la 

pauvre chere princesse etait passee tout 
doucement dans son cabinet, d^on elle 
avait donne Tor dr e de me faire des- 
cendre; voila que la vieille scelerate..^. 
pardon, mon pere, la carama ^ cari- 
mara , comme vous voudrez, est entree 
de son c6te en meme. temps que moi; 
la reine alors lii’a repoussee dans no 
second cabinet, ou elle s^est refiigiee a 
ina suite ^ et dont elle a ferme la pprte 
au nez de la ducbesse.... Si vousr aviez 
entendu toutes les insolences que la 
furie lui a dites a travers cette porte! 
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elle frappait a grands caups, en lai re- 
petant je ne sais quoi dans son abomi-^ 
nable baragouin; mais il fallait qne cela^ 
fut bieii infaiiie , car la pauvre prin— 
eesse en a pali; et aussitot que j^eus 
satisfait a toutes ses demandes au sujet 
de mademoiselle Natalia..., quand elle 
a su qii’elle etait ici enfin, elle m’a vite 
renvoyee, et elle est allee ouvrir a la 
vieille fee; jVi eeoute; cette iiidigne 
creature la trailait corame une petite 
fille, et ma pauvre enfant sangloUait 
de depit et de douleur. Ah, mon pere ! 
laissez-moi dire encore une seule fois 
que cette farie maudite est une man— 
dite, maudite creature, que Dieu la 
maudisse, la remaudisse a jamais, et 
qu’il me pardonne de paider de la sorte 
d’une si grande duchesse! » 

La bonne Jourdan se prit alors a 
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plearer a chaiides larmes; et tandis que 
te religieux revait sur cet evenement, 
Natalia ne le perdait pas de vue. « Je 
suis etoime, dil-il enfin, que le roi lui 
permette tant de rigueur. On assure 
qu'^il aime passionnement la jeune reine. 

— Oui, oui, murmiira la nourrice 
d’un air courrouce; oui,le roi Paime, a 
ce qa’ils disent tons; moi, je iie croirai 
a cet amour-la, que quarid je verrai uii 
bel et bon enfant qua rnettela paix clans 
le menage. 

}> — Eh bien ! reprit le moine en 
observant ha nourrice avec une grande 

r? 

attention; Dieu accordera sans doute 
bien tot a TEspagne cette insigne be¬ 
nediction. 

» — Dieu ne Paccordera pas, mon 
reverend pere, repondit la nourrice 
d’un ton resolu. 


I 
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y> — Eh pourquoi pas., ma bortiie 
dame ? 

)> — Pourquoi ! ah vraiment pour- 
qttoi! repela-t-elle avec un sourire 
dedaigneux. Pourquoi! je sais ce que 
je dis, mon pere, » ajouta-t-elle seche- 
inent. 

^Fous trois reslerent imiets pendant 
quciques niomens; le religieux fixait 
toujours sur la ’nourrice un regard pe¬ 
netrant. Elle romp it le silence la pre- 
iniere ; el, apres un soupir prolonge : 

_■ 

« Ah! dit-elle,le proverbe a bien raison! 

I- 

; un malheur ne vient jamais seu!; j’ai 
justement aujourd’hui recu de mon fils 
une lettre bien triste.... A propos, con- 
tinua-t-elle en s’interrompant, j^ou- 

bliais de vous conter cela, mademoi- 

■ 

selle Natalia; mon fils Nicolas a fait 
votre commission , il a remis Pargent 
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dont vous Faviez charge, a cette pauvre 
femme de Cangas; saviez-vous quVlle 
est sorciere ? » 

Le moine tressaillit et devint plu^jR - 
tentif encore. 

■h 

« — C’est ma nourrice, repondit Na¬ 
talia en s’eirorcant de paraitre calme. 

» — C’est bien, repartit madaine 
Joiirdan ; il faut ton jours cherir sa 
jiourrice , et Fhonorer comme line ve¬ 
ritable mere. Mais enfin la pauvre 
lemnie est devenue magicienne, et..... 

}) — Je lui crois plutotFesprit un pen 
derange, Madame, interrompit Nata¬ 
lia; mais, dites-moi, votre fils Pa done 
vne; est-elle encore a Cangas? 

» —J’espere bien que non, repliqua 
vivement la nourrice ,.elle doit etre ar- 
rivee a Madrid a Fheure qu’il est, et j^’ai 
grande impatience de la voir. 
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1,—Vous! Madame; eh pourquoi? 
yoiiii ni’etonnez beaucoup! 

)» — Helas, c’est pour mon fils; je 
reu}^; la consuller sur sa sante; n*y a-t il 
pas da nial, rnon pere, aconsulter une 
sorciere?.... 

» — Mais, Madame, elle ne Test pas, 
interronipit Natg.lia., 

„ — Elle I’est, Mademoiselle, repar- 
tit la nourrice en s’ecliauffant; je sais 
bien ce que je dis. Mon.fils Fa trouvee a 
Cangas, reduite a la derniere misere, 
dans une mai&on dont elle avail vendii 
jusqu''au dernier meuble pour vivre; 
personne nevoulait approcher d’elle a 
cause de ses sortileges. 

» — Mais sa famille?.,. 

)> —Toute safamillea disparu on ne 
sail comment; on les croit arretes par 
rinquisition. Mon fils en a pris pitie; la 
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pauvre creature lui a dit qu’elle avait 
dessein d’aller retrouver son mari h 
Grenade,avecrargent que vous lui avez 
envoye. Nicolas, qui est la bonte meme, 
Pa conduite sur une de ses mules jusqu^'i 
Salamanque, ou il est reste pour ses af¬ 
faires; de-la, il Ta coiiHee a un mule- 
tier pour ramener a Madrid. Il mV- 
crit que sur toute la route, on ne la 
connait que sous le nom de la sorciere 
de Cangas; et qu’a Salamanque elle a 
gueri un jeune garcon de la maladic 
dont lui-meme a etc afflige pendant 
long-temps , maladie toute semblable 
a celle du roi d’Espagne..,. 

» —Comment! interrompit Fray- 
Eugenio frappe de cette reraarque, 

» — Toute semblable, mon reverend 
pei*e, j^en ai ete surprise la premiere 
fois que j'ai vu le rpi dans un de ses ac- 
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COS; la reine en est con venue avec moi, 
elle coiinait bien le mal de son frere de 
lait, poor qui e1le a de Famiticr, c’est la 
ineme chose : des convulsions, de Te- 
cume a la bouche, lesyeux qui se tour- 
nent... enfin tout de ineme. Eh bien ! 
comme je vous le disais,]a sorciere de 
Can gas a gueri, dans Fauberge dc Sa- 
lamanque , un jeune garcon de cette 
maladie-la, rien qu^avec des paroles et 
un charme. Mon fils se crovait dcdivre 
de ce snal cruel depuis long-temps ; 
inais, apres le depart de la sorciere, 
il en a eu un fort acces qui le retient 
dans celte Aulle; voila pourquoi il me 
prie de la voir sur-le -champ pendant 
qu’elle doit etre encore a Madrid, et de 
lui demander ce qu’il doit faire pour 
se guerir. 

— Vous avez done son adresse a 
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Madrid? deinanda Natalia avec cni- 
pr6sse merit. 

» — Oui, repliqiia la notirrice , mon 
fils m^indique la demeure dii muletier 
qui Ta amenee, et qui sait ou elle loge 
ordinairement dans cette ville; car . cet 
nomine la connait depuis tong-temps.... 


Mais, mon reverend pere, continua-t- 
elle en s^adressant de. nouveau a Fray- 
Eugenio, je voiis le demande encore, 
ntost-ce pas une grande impiete de con- 
siilter une sorciere au sujet de la.maln- 
die de mon garcon? 

)i — Ma fille, repondit le moine d’un 
ton imposant; Timpiete consiste a limi¬ 
ter, dansnos doutescoupables, la puis¬ 
sance infinie de Dieu. II a voulu qiiel- 
qufefois la iiianifester par des voies 
surnaturelles. Ne lisons-nous pas dans 
le Livre des Rois qu’il a permis a 1 orn- 
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bre de Samuel d’apparaitre a la voix 

de la sorciere d’Eiidor pour annonccf 

/ 

a Saiil la inort qai le menaeaiti L’Ecri- 
tnre autorise cette croyance loin de la 
condamner. Je consens a ce que vous 
voyez Maria.... 

w — Maria! interronipit la jeune Bile 
etonnee, quoi I vous savez aitssi sou 
nom ? 


)) — Mais, continua-t-il sans relever 
i cette observation, souvenez-vous bjen, 
madame Jourdaii, que je vous defends 
sur votre honneur de rien faire de ee 
: que vous prescrira la sorciere de Can- 

h 

h 

gas , sans me rapporler tout, jus- 

k ■¥ 

qu’a la moindre de ses paroles. Je jugcr- 
rai , par-la, s’il est convenable que je 
voie cette ferarne, afin de in’assurer st 
c^est reellement la sagesse de Dieu qui 
finspire. Tout <;ela, ina fille, vent etre 


i 

I 
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conduit avec beaucoup de prudence ef 
de secret. 

—Oui, oui, mon pere, dit ma¬ 
dam e Jour dan, je me conformerai re- 
lig'ieusement a toutes vos volontes, qui 
sontsacrees pour moi comme cedes du 
ciel me me. 

)) — Bien, repliqua Frny-Eugenio; 
inais le temps sVcoule , et void bien tot 
rheure ou J^on va fermer les communi¬ 
cations du dehors avec cette partie des 
appar temens. 

)> —Et luais, mon pere, demanda 
la nourrice etonnee a son tour, qni 
done vous a si bien informe des usages 
du palais? 

» — xMa bonne madame Jourdan , 
repi'it sevd’ement le religieux, en du- 
dant la question; un mot en partlculier, 
s^l vous plait. )) 
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Des cju’ils furent eloigncs cle Nata¬ 
lia, il ajouta tont bas : u II faut ajour- 
ner vos pi'ojets; je vdus defends d'ap- 
proeher dernain de la Sainte-Table.*.. 

)) — Oh ! inon pere, interrompit- 
elle a voix basse, voiis m'^aviez pour- 
tant jugee digne.... 

i » — Vous avez perdu tout le fruit de 
votre absolution, repliqua -1 - il, par 
: feniportement de vos paroles contre la 
duchesse: et vous avez besoin d’un 
nouveau pardon ; mais passons dans 
ce cabinet oii je pnis vous entendre et 
vous benir encore. » 

La nourrice s’empressa d’obeir, apres 
s^'etre excusee aupres de Natalia, Aussi- 
tot qu’ils furent seuls, le pere depecha 
la cere'monie en peu de mots; puis il 
lui commanda de preter la plus grande 
attention aux reproches qu^il avail a 
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lui a dresser, dans I’iiiteret de sa cons¬ 
cience. 

« A diverses reprises, lui dit-il, vous 
avez donne a entendre que vous aviez 
des motifs de douter que le ciel daignat 
benir Tunion de notre roi et de sa 
jeune epouse.... Pourquoi? 

)) —J’ai eu tort, mon pere, je nc 
parlerai plus de cela. 

)» — Je vous deniande sur quoi vous 
fondez cette etrange opinion? 

» —Mais enfin.... cette chore prin- 
cesse; c’est mon enfant, mon pere.... 

)» — Eh bien ? 

), ^ Je ne Fai jamais quittee un mo¬ 
ment depuis qidelle respire.... 

M — Eh bien ? 

i ■- 

» — Eh bien..,. je suis. sa seeonde 
mere, et a ce litre.... » 

L’entretien continua quelque temps 
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encore; mais si bas, si bas, qu’a peine 
entendaient-ils Pan et Fautre les paro¬ 
les qu’ils se disaient torn' a lour a Fo- 
reille. 

<( Assez, assez , interrompit le iiioine 
; apres avoir longuement ecoiite tout 
: ce quMl lui importait de savoir. Le 
resteai’interesse point votre conscience 
et ne me regarde pas. Les questions 
; que je vous ai faites avaient, avec le sa¬ 
int de votre a me, un rapport qiFil ne 
vous est pas donne d’apei^cevoir, et qui 
me rendait indispensable la connais^ 
sance de toutes ces choses. Habituez- 
vous' a ne jamais reflechir sur ce quo 
je deinande , et a repondre avec la 
meme simplicite de coeur et la meine 
innocence d’intentioii qui dirigeut tou- 
’ tes mes paroles. 

„ — Gertainernent, mon pore, je 
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vois bien que vous etes un saint hoimne, 
que vous ne voulez que mon salut. 

» — Eh I ina fille, que m’iinporte If 
reste ? ce palais ii’est que de la pous- 
siere^... 

,j — pfjg aulre chose, mon pere. 

» — Et que sont a mes yeux les scep¬ 
tres, les couronnes et toutes les gran¬ 
deurs qui les entourent ? 

»-.Absoluinent rien, je le sais. 

. )» — Je vous laisse avec Dieu, ni? 
Mile, repril devoteuient le religieux 
Mettez—vous a genoux, et ne sortez pa 

■p 

de ce cabinet avant d^avoir recite troi* 
foi s les prieres que je vous ai iinpose<*i 
pour penitence. 

Par cette disposition, Fray-Eugenic 
rentra seul dans la cbambre, ou i! 
trouva Natalia encore, stupefaite de lui 
avoir entendu prononcer le nom dc 



FRAY-EUGEiMO. 


49 


Maria. Elle voulait Tinterroger, il ne 
lui en laissa pas le temps. « Ma fille, 
lui dit-il, a voix basse, je vous n^pete 
que je puis avoir beaiicoup dMn flue nee 
sur le sort de Don Luis de la Cerda; 
mais , pour le servir convenable- 
inent, il faut que vous me menagiezles 
moyens de fa ire entendre ma voix 
ici, Aycz toujours cette idee presente 
a Tesprit; et si vous faites cas de mon 
peu d’experience, pour vous meme , 
songez que je ne donne de conscils iiti- 

r" 

!es que dans le confessionnal. » 

En achevant ces mots, le moine se 
couvrit la tete de son capuchon et sortit 
de la chambre. 



II. 
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Don Luis, ensortant dechezNatalia, 
le coeur decbire, Tesprit dans un desor- 
dre aifreux, etait.alle chez le president 
du consei.l de Castille, Guebarra de la 
Puente. 11 avail trouve le venerable 

■I 

vieillard abandonne , gemissaiit seul, 
mourant du coup dont le nonce venait 
de ie frapper, D\in seal mot, Rome 
avail rompu autonr de lui, avec les 
liens desafamille, lesnoeuds non moins 
sacres de la reconnaissance et de Fa- 

A 

niilie j ses domestiques . sa Femme 


( 
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elle-inerne et jusqu^a ses enfans, tout 
avait fui; tout fremissait a l^idee du 
contact impnr de rexcomrnunie. Don 
Luis se jeta dans ses bras , le ranima, 
releva son courage 5 ct, le fore ant a ]e 
siuvi'e^il leconduisit al’hotel deMedina- 
Celi, on il inanda les membres du con- 
seil de Castille au iioin du due son pere; 
iJs accoururen t. L’a rne ard en te du j e u ne 
homine reebauS'a ces ames engourdies; 
il leur montra la patrie blesseeau ccxmr 
par Talteinte portee au premier magis¬ 
tral durojaume. Sa haute raison eclairri 
leur esprit; de nobles sentimens expri- 
mes avec une eloquence natui'cHe, 
pleine de force et d^elevation, emurenl 
ces vieux Castilians; ils sentirent enfii 
petiller dans leur sein quelques etin- 
ceiles du feu qui consumait le caur 
gentu'eux de Don Luis. 





K/ 
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Ainsi disposes, il les conduisil a son 
pere; le due n'elait point prepare a 
eette demarche imposante du premier 
corpsde TEtat. Trouble, naturellement 
irresolu, il iie sut opposer que de fai- 
bles raiiOMs aux vigoureases attaques 
desbommes les plus instruits dii royaii- 
me , soulenanl: une cause excellente 
el toute nalionale. Cepeudant, lion- 
teux de ceder sans combattre, le due 
proloagea le debal fort ati-dela de 
Pheure a laqueile il avait promts dialler 
an palais rcudrei une reponse definitive 
uu iionce. Tandis que Ton discufait, 

Don Luis courut rassembler denouvelr 

* 

Jes forces, et ramena bienfdt aveclui, 
tous les chefs de faiuille , dont les fils 


ctaieiit menaces par le second href no- 
tilie' le jour meme , au xvom du legal. 
C’etaient les grands les plus considera- 
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biespar leurs richesses et leur influence 
dans toute la monarchie. A leur tele , 
se inonlrait, avec un caractere male et 
uiie bravoure heroique , le jeune due 
de Medina-Sidonia, ]e meilleur ami de 
Don Luis; Tun et Fautre etaient Fidole 
dupeuple et du soldat; toule la jeu- 
nesse de Madrid eut ete prompte a 
scanner a leur voix. Cette coalition , 
sous un roi falble, guide par un minis- 
tre inhabile et sans argent, prenait un 
caractere menacant pour Fautorite. Le 
peuple appauvri y oppriine, accoutume 
aux soulevemens depuis la regence, 
pouvait se mtitiner encore. Le due se 
rendit a ces considerations, et s^enga- 
gea du moins a ne prendre aucune re¬ 
solution definitive au sujet de Fcxecu- 
tion des deux brefs, sans le concours 
du conseil de Castille et du conseil 



} 
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d*’Etat. Ge pojnt arrete , les rnecontens 
se retirerent paisiblement, niais avec 
semient de rester etroitement allies, ct 
de reainir en faisceau tous les nioyens : 
communs de deTense centre rinvasion 
pa pale. 

Les jeunes seigneurs , conipris dans 
le nouvel arret du nonce, s'etaient 
prornis de se rendre ,.le lendeinain des 
!a pointe du jour, chez le due de Me- 
diiia-Sidonia, pour sVntendre sur le 
plan qu51s devaient siuYre dans cette 
circonstance critique. Don Luis fut 
exact aui’endez-vous. L’assemblee etait 

h 

nombreuse, chacun avait aniene ses 
amis; e’etait Vellte de la jeunesse de la 
oour. Les tetes etaient exaltees, tous 
narlaienl a la fois avec emporteinent. 
On ue proposalt rien moins qne de 
soulever le peuple , de courir aiix 
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armes, et de's’attaquer au gouvertie- 
inent. Don Luis parvint a regler tous 
ces mouvemens clesordonnes et a leur 
imprimer uiie direction coininune. II 
s’effoi’ca de faive coiaprendre a ces 
extravagans qu’il ne fallait pas esperer 
d^interesserle peuplea une cause quilui 
etait touL-a-fait etrangere ; quele gou- 
vernement trouverail, au besoin, un 
parti considerable a leur opposer, et 
des troupes H deles pour com primer 
une emeute , dont tout Fetlet sei ait de 
( Ompliquer leurs embarras en les char- 
geaiit d’un veritable crime., Alors, ii 
ouvri! uii aAMs qtii frappa tellemeot ics 
esprits, que chacun demeura muet de 
surprise, et Fecouta developper son 
idee sans Finterrompre. 

Don Luis declara d’abord, que Tac¬ 
tion condamnec par Rome eta it reel- 


\ 

\ 


i 
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leruentcoupable et digne de chatiraent; 
que chacun descendant au fond de sa 
conscience , devait s’interroger sincere- 
inent sur ce qu’elle Ini reprochait pour 
la part qu’il avait prise ala violation du 
sanctiiaire et aux outrages faits aux 
ininistres des autels. Notre premier 
soin , continua-t-il, doit done etre , en 
nous separant, d’aller nous denoncer 
nous-meines an saint-office, Ce tribunal, 
nous le savons, est toujoursi indulgent 
pour les delits qu’on lui revede volon- 
tairement, surtout pour ceux qui ne 
touchent point au dogme. Sa politi¬ 
que saisira cette occasion de s’emparer 
d’une cause que Rome veut attirer a 
elleet nous jelterons ainsi dans no- 
tre parti, avec tons ceux qui sdnte- 
ressent en Espagne a Findependance 
du pays , Fiinmensite des farces de 
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rinqaisition. Appuycs de la sorte,sur 
une base iuebranlable, nous pourrons 

L 

braver les coups impiiissans dulegat, 
nous satisfefons a la justice divine, et 
le mystereprofond doiit le saint tribu¬ 
nal couvre Paction de sa justice inte- 
; rieure , nausgarantit, du inoins, contre 
la honte d’uae penitence publiquc. 
Aucun de nous n’ignore qtie les auto- 
da -fes sont reserves pour la punition 
des crimes d’heresie, de magie , de ju- 
da'zsme ou de bigamie. 

Ce conseil hardi passa sans opposi-. 
tion apparente, et Pon se separa pour 
courir a Pexecution ; toiUefois ,■ les amis 
des CGupablcs, preoccupes de Pidee 
qu’il importait de prendre a tout eve- 
nement une attitude inenacante, se 
repandirent de tous cotes dans la ville, 
excitant a Penvi une fermentation 

r 

[ 

h 
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qui, en pen d’heui’es, agitn toutes lej; 

classes de lasociete, et penetra j usque 
dans les couvens. 

Cependant, le soleil dardait, depuis 
une heure, ses rayons enflainmes sui 
les tours du palais; niadaine Jourclan, 
levee des la pointe du jour , entra 
dans le cabinet on reposait Nata¬ 
lia , et I’avertit de sc tenir prete a 
paraiti‘e devant la reine, qui venail 


de faire demander son 



eune. La 


nuiirrice se hata d’en terminer les ap- 
prets. Su r un in a gnili que pi a tea u, a 
cote de la cafetiere d’or, d’ou s^exhalait 
le parfum exquis clu moka, elle placa 
un joli vase du in erne metal, et y versa, 
en souriant dedaigneusement^ un pen 
(] e lait de chevre; p u is , ap res a v o i r 
paye an souvenir de la creme jaunis- 
sante de Saint-Cloud, le tribut accou- 
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tame cruii soupir de regret, elle des- 
eeadit chez sa niaitresse. 

Natalia elait habillee ; et attendait 
depuis long-temps son retour avec une 
vlve impatience, quand la nourrice re- 
parut enfin : « Allons , dit-elle en ren- 
trant, voila encore du nouveau! leroi 
n'est pas a lie a la chasse aujourddiui ; 
ii est malade, et vous ne pourrez pas 
voir la reine ce matin. 

)) —Malade ! repeta Natalia ; qida-t- 
il done ? 

» — En sait-on rien ! repondit la 
nourrice ; eVst comme mon fils , je 
vous le disais bien. La porte de sa 
chambre est entr-ouverte; on l^enrend 
qui soupire; il parle, il parle dans son 
baragouin ! et sans pouvoir faire en- 
tendre oii il souilre. .Aussi, jugez un 
pen; lous les jours de la vie a la chasse , 
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avant le lever du soleil, et ne rentrer 
qu’a la nuit! pauvre prince! parce 
qu’il soutient qae cela lui fait du bieii 
et Pamuse, les seigneux^s, qui voient 
pourtaiit clairement qu’il deperit a viic 
d’oeil , s^en vont disant que la cfiasse 
lui est bonne, et qu’il ne vivrait pas 
sans cela! En verite, Mademoiselle, sam 
mon profond respect pour messieurs 
les courtisans, je serais tentee do penser 
qur’ils men tent aussi quelquefois, eomme 
les simples particuliers. 

» —Quoi! je ne verrai pas la reine! 
dit Natalia d’uu air afflige^ 

j>—Non, ina bonne demoiselle*, et 
cette chere enfant n’en est pas mo ins 
fachee que vous; elle m’a bien reoom- 
mande de vous le dire. C^est justc- 
ment la premiere fois que cela arriv(> 
depuis que nous somines a Madrid. II 
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faut que le roi soafFre beaucoup, et la 
pauvre petite s’inquiete. On a envoye 
.chercher le confesseur. 

)) — Oh mon Dieu ! s’ecria Natalia 
tout efFrayee. 

» — Bon ! repliqua la nourrice, cela 
ne vent irieri dire du tout. II venait 
chaque jour au lever dii roi; mais, de- 
puis une s.emaine, il n’a point paru. Le 
pere lleluz est gourmand , et il a, en 
ce moment, un gros acces de goulte. 
Ce qu’il y a de faclieux, c’est que Ton 
ne pent pas appeler un autre con¬ 
fesseur; ce serait comme une disgrace 
pour Ic pere Reluz, quele roi ne devrait 
plus entendre ensuite; la reine, elle- 
meme, dit que c’est une afFaire de 
beaucoup d’importance, qui occupe 
toute la cour, et que personne n’ose en 
parler; car cela pent avoir de tres- 
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orancles consequences. Ah ! c^est cette 
inaladie qui est une affaire, Made- 
iiioiselle ! la reine vient de convenir 
avec moi,que c’est juste comma celle 
de mon fils; je lui ai parle de la consul¬ 
tation de la sorciere de Cangas; mais 
a peine ai-je eu prononce ce mot-la, 
qu’elle a jete un cri ddiorreur. Alors, 
je lui ai conte' tout ce que nous a dit 
irier le pere Fray-Eugenio sur la sor¬ 
ciere d’Endor, et les voies de Dieu; 
elle a ecoute tout cela Ires-attentive- 
ment; j^ai vu avec plaisir qu’eile s’esl 
bien ressouvenue du Pere, et de la ma- 
niere dont il parle francais; aussi, d’a- 
pres la permission que cethomme res¬ 
pectable m'’a donnee , d^enlendre la 
soi'ciere, la reine trbuve bon que je la 
coiisLilte , et m\i commande de lui 
rapporter dans le plus grand detail, 


r 
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tout ce qiie me dira Maria sur la sante 
de inon (ils. 

))—Lu i a vez-VO u s fa i t co n n ai tre cju^el I e 
est uia Tjourrice, deinanda Natalia ? 

»— Ouicertainement, Mademoiselle, 
et c’est ce qui Ta le plus interessee. 
Elle brule d’en causer avec vous et de 

vous parler aussi du pere Fray-I5uge- 

* 

nio. Je ne lui ai pas cache qifil vous 
iivait chargee de lui olfrir quelque 
chose qui ue lui deplairait pas. Mais... 
j'y pense, Mademoiselle, nous voici 
inaintenant libres jusqu’a demain ma¬ 
tin ; car la caramara s’est deja empa- 
vee de la reine pour Pobseder jusqiPa 
rheure de son coucher. Si vous vou- 
liez, nous irions, sans plus tarder, 
nous informer de Maria chez le mule- 
tier de Salamaaque. » 

Natalia ifetait pas moins irnpatiente 
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que la nourrice d’aller a la recherche 
de Maria. Aussitot quMl fut Theure du 
rendez-voiis donne a Don Henri que 
chez le concierge de I’ambassade de 

IT 

France, elles s’y rendirent ensenable. 
Le bon marquis les j attendait; son 
premier soin fut d’apprendre a Natalia 
que Don Luis , honteux des violences 
auxquelles ils’elait abandonne la veille 
devant elle, Ihwait charge de lui pein- 
dre ses rernords , et d’implorer son 
pardon; ce peu de paroles renditle 
calme a Tame de la jeune fille, et lui 
donna le courage de poursuivre Ten- 
treprise dont elle expliqua le but au 
marquis, en reclamant sa protection. 
Le bon vieillard n’hesita pas a lui 
donner cette nouvelle preuve de s . 
tendre atlachement, et consentit a iVi, 
compagner avec madame Jourd;' / 
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Tous trois se mircnt done en route pour 
trouver d’abord le muletier de Sula- 
inanque. Guides par los iustructions du 
fils de la uourrice, ils rencontrerent 
cethomme dans une hotellerie a Fex- 
Ireinite du faubourg de Lavapies, au- 
pres de Fhopital des Arragonnais, [1 

avail en effet amene Maria, la veille 

1 

laeme, etleur dit quVdle habitait ordi- 
nairemeut, a Madrid , une petite au- 
berge tenue, non loin de-la , par 
Blanca Nogueira, et dontil leur donna 
Fadresse* 

En depit des indications precises 
du muletier, le rnarquis eul beau- 
coup de peine a decouvrir cette inai- 
souj an fond d’un passage obscur on 
Ton ne parvenait qu’a leavers les de¬ 
tours de plusieurs ruelles etroites et 
fangeuses. Pour epargner a ses deux 

6 
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compagnes la fatigue de ces recherches 
desagreables, darjs un quartier habitc 
par la lie du peuple de la eapitale , il 
les avail laissees etablies sxir un banc, 
quelque distance, ou elles se reposaient 
de la fatigue d’une course aussi lon¬ 
gue. Entre dans une espece de cuisine 
d^une malproprete repoussante , dont 
les escabeaux verjnoulus et les rares 
ustensiles attestaient la pauvrete de 

V 

rhotesse, Don Henrique denianda la 
signora Blanca Nogueira; une vieille 
decrepite, assise sur une pierre au coin 
du foyer, lui repondit que c’etait elle * 
menae, et s’informa de ce qu’il lui vou- 
lait. Des qu^il eut prononce le nom de 

Maria Rodriguez de Cangas,ia vieille, 

* 

apres avoir altache sur le questionneur 
un regard ou se peignait la mefiance, 
dedara qu’elle ne connaissail point de 




L 
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femme de ce nom, et qu’elle n’alten- 
(lait personne de Cangas. 

Le marquis comprit que , malgrc le 
inanteau fort commun qui le couvraif 
entierement, son exterieur annoncait 
encore un persona age si fort au-dessus 
(les habitues de Pauberae de Blanca 
: Nogueira, que I’hotesse pouvait natu- 
1 rcllemeut coacevoir quelques iaquie- 
; ludes au sujet d’une visite aussi ex¬ 
traordinaire. II crut done eonvenabl<‘ 
de recourir dVbord a rargument 
le plus propre a la coavain(*re de 
ses intentions bienvcillantes. En effet, 
la vue seule d’une piastre adovicit les 
regards de la vieille, et aplaait tou(.-a- 
coup les sillons aombreux de son front, 
([ui acheva de s^eclaircir des que le 

marquis eut ajoute, en la lui remettant 
dans la main, que c\^tait pour Pengager 
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a bien soigner Maria, quand elle arri- 
verait, et a lui aniioncer la visile d^uii 
ami, venu pour lui remettre de Tar- 
gent et lui dormer de bonnes uou- 
velles. 

Blanca, vaincue par ce procede, se 
leva sans parler; abandonuant ensuiie 
le coin de son atre, elle.alla fermer l:i 
porte exterieure, et s’achcinina vers unc 
chambre volsine, ou elle fit signe au 
marquis de la suivre. La piece etail 
aussi sombre, aussi dcgradee que la 
cuisine; une table placee au milieu, ei 
couverte d\in tapis grossier, enforinail 
lout rameublement, avecquelques chai¬ 
ses de bois. Un rideau de serge rouge 
voilait Tentree d’uue alcove elroite; h 
vieillele souleva, et apres avoir penetre 
dans cette retraite, elle le laissa retoni- 


berderriere elle. Le marquis, reste sei.! 
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eiKeiidit Blanca ouvrir el fei'nier an 
cotfre; elle reparut bientotcoiffce d’unc 
mantille vprte, tenant une coiirte ba- 
' ouette noire d’une main, et de Fautrc 

n ^ 

line tasse, salie inteiaeurement d’nn 
reste de chocolat epais. Tan dis qa\dle 
disuosait gravement ces deux objetssur 
la table, don Henrique, etonne de cette 
sing’uliere apparition, lui deinanda si 


3!aria etait dans cette alcove, ct s-il ne 


pouvait pas lui adresser quelques mots 
sans temoins. « Nous n''avons qae fa ire 
de Maria , repondit la vieille ; celle qui 
lui a lout appris en sail encore plus 
qu’clle. Vo^-ons votre main, ujon bon 
seio'neur. 

»—Je ne doute pas que vous ne 
soyez beauconp plus saAante, darne 
Blanca, reprit le marquis; mais, c’esl a 
Maria Rodriguez (pie je desire parler; 
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il s’agit, cFaffaires de fainille; et void 
une autre piastre, pour vous engager a 
me dire si elle est ici, et si je puis la voir 
toul-a-rheure. 


Blanca regarda quelques instans, eii 
silence, la piastre que tenait toujours le 
marquis. « Je n^ai que ce que je inerito, 
murmura-t-elle; je lui ai tout ensei- 
gne; et maintenant, on me meprise 
pour elle. Donnez, rlonnez, continua 
la sibylle d’un ton courroucc, en ten- 
dant la main. 

„ — Un instant, dit le marquis; je 
veux d’abord voir Maria. 


j) — Je veux ! je veux ! repeta-t-elle 
avec aigreur; et moi, je ne veux pas. 
si vous ne me donnez rar.u*ent avanl 

O 

tout. 


Don Henrique s‘’executa de bonne 
grace. Blanca salisfaite du moins sur 
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rce point capital, ressaisit sur la tai:>le, 
^ans deg’uiser son profond clepit, la 
jtasse et le baton; puis, de ce nicbnc 
jiiouveinent de inarche lent et coni- 
passe, qu^elle avail affecte en apportant 
les deux venerables insisnes de son 

O 

anysterieux sacei'doce, elle retourna 

1 \ 

Yers Talcove, et disparut une seconde 
'ois derriere le voile du sanctJiaire. 

■i- 

j ■> 

Sortie de-la bientot apres, la tetenue, 
les mains libres, elle reprit son allure 
naturelle, et fit signe an marquis de re- 
lourner dans la cuisine. La chainbre 
referme'e, elle en mit la clef dans sa 
poche, et le fit ensuite passer par une 
petite porte basse ouvranl sur une lon¬ 
gue cour, au bout de laquelle Blanca le 
laissa sous un hanuard delabre, en lui 
ecornmandant d^attendre qu elle vint 
pfy chei’cher; puis, elle inonla seule par 
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tin escalier fort etrolt, et dont chaque 
degre s’ebranlait sous ses pas, Elle m 
tarda pas a descendre, et, indiquant 
au marquis le ehemin qu’il devait sui-; 

k 

vre a travers quelques devours de cetlt 
masure, elle le quitta pour aller re- 
prendre son poste au coin de sa chc- 
minee. 

Parvenu au plus haul point du frd 
escalier, Don Henrique se trouva dan , 
un vaste grenier embarrasse de four 
neaux,-de vieux alambics, et d*'arii ' 

inaux grossierement empailles, au fon: 

+ 

duquel eta it luie cluimbre miserable 
eclairee par une seulelucarne sans vitre 
Arrive a ce galetas, il vit Maria, cou 
yerte de vetemens en lambeaux, 
che veux gris epars sur les epaules, et qir 
lui tournait le dos, fort occupee a ca- 
cher divers objets, quVlle paraissait 
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craindre de laisser exposes a sa vue. 
« Attendez, attendez, » repeta-t-elle a 
diverses reprises d'’une voix forte. Le 
marquis , sans tenir compte de Tinvita- 
tion, enira en lui disant qu’il etait de ses 
amis et qu’il apportait de bonnes nou- 
velles. A ce mot, elle se I’etourna vive- 
i ment et courut a lui. « De bonnes 

■ nouvelles ! s’ecria-t-elle en levant les 

k 

; bras; vous Pavez vu? 

)) — Oui cerlainement, repondit Don 
Henrique, et vous-mcme bientot... )> 
Elie ne lelaissa pas achever, lui sauta 
au cou, et PeloulFait dans ses embrasse- 
mens en versant* des larmes de joie. 

«Elle est ici, reprit-il, vous allez la 

\voir tout a Pheiire. 

%- 

■: 

i ))—Elle.... la voir..,, repeta Maria 

■ stupefaite. Qui? que voulez-vous dire? 
vous ne parlez done pas de Francisco ? 


I 



74 FRAY-EUGENIO. 

«—Nous en parlerons, ma bonne 
femme, raais d’abord.... 

»—Parlous d^abord de Francisco, 
seigneur, dit^elle d\m ton severe. 

}) — Ecoutez-moi.... 

>) — Je n’ecoule rieii. Ne me dite.s-- 
vous pasque vous m^ipportez de bonnes 
nouveiles! on est Francisco? » 

Elle avait Pair egare. Le marquis, 
deja rebute par tant de pelites .contra- 
rietes inattendues, commencait a per- 
dre patience; il essay a de lui im poser 
en elevant la voix, mais elle reprenaii 
ioujours le dessus en repetant le noin 
de Francisco. 

a — Au diable Francisco! dit le mar¬ 
quis pousse a bout, il s’agit. 

—Vous, de nos amis! interrompit- 
elle avec un cri d’indignation. Com¬ 
ment, au diable Francisco! ne rougis* 
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sez-vous pas, indigne que vous eles , 
de tromper une inaliieureuse femme ! 
qui etes-vous? que me voulez-vous? Au 
diable Francisco ! eh ! qui done enver- 
rez-vous a Dieu, si ce n’est le meilleur, 
leplus doux des homines? Pauvre even- 
turel continna-'t-elle en versant tin ior- 
rent de larmes; ou est-il inaintenant? 
C’est lui que je cherche , lui seul au 
monde interesse la triste Maria; lui seul 
eut toujours pour elle une tendre et 
veritable amitie; ou est-il? qu’en ont- 
ils fait ? 

)) — Bonne Maria ! dit le marquis en 
lui mettant dans la main quelqucs 
piastres; tenez, prenez, et ne croyez 
pas que je sois votre ennemi non plus 
; que celui du brave Fi’ancisco que j’ainie 
beaucoup. » 

Maria laissa toinber les pieces d^ar- 
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gent. '( Non, non, reprit-elle ; non, vous 
n’aimez pas Francisco. Le bon, le cher 
compagnon de nia vie, pourqnoi Ten- 
voyez—vous au diable? je ne veux rieii 
d’un bom me assez meGhantpourvonloii 
du mal a ce pauvre garcon. Ibdas ! nVn 
a-t-il pas deja trop eprouve? et qui sail 
ce qn’il souflFre peut-elre encore a pre¬ 
sent ! 

/ 

)) — Ecoutez - moi, bonne femme, 
repliqua Don Henrique; je voiis parle 
de Natalia que vous avez nourrie.... 

))—Elle est ici? demanda“t —eile 
avecvivacite; a Madrid? 

» —Oui, sans doute, vous allez l:t 
re voir. 

» — Dieu soit loue! s'ecria-t-ellc- 
Tout n’est done pas perdu pour Fran¬ 
cisco ! Seigneur , conduisez—moi veri 
elle. 
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)) — Oui, bonne Maria ; c est pour 
ceia que je suis venuj xiiais i\unassez 
d’abord cel. argent qu^elle vous en- 
voie. 


« —O digne enfant! oui, oui, sei- 
d>neur, coutiiuia-^elle en se inettant a 

Q ^ 

ia recherche cles pieces j puisque Dieu 
me la renvoie, je reverrai mon pauvre 
Francisco; j^ii toujours pense qu’il me 
serait rendu pur elle. Get argent est 
pour toi, chor Francisco; je te don— 


nerai tout, tout; tu seras encore heu- 
I'eux; et moi je te serrerai done dans 
mes bras avant que de mourir! pau- 


vre ami! 


)) — Brave femme! ditDon Henrtque 
uttendri; oui, sans doute, vous devrez 
Fun et Faiitre voti'e bonheur a Natalia ! 

), —Dites a Blanca Suarez, notre 
lille , repondil-elle en so relevant. Oui, 
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notre fille, jele prouverai paries regis- 
tres de laparofsse de Santa-Cruz; el les 
te^noins sont la pour en deposer aabe- 
soin. Nous sommes ici chez sa niar- 
raine Blanca Nogueira qui lui a donne 
au bapteme le noin de sa sainte pa- 
tronne Marchons, aiarchons, sei¬ 
gneur ; allons voir ma bonne petite 
Blanca, et que Dieu la benisse, puis- 
qu''elle ainie toujotirs Francisco! » 

Le marquis, instriiit du derangement 
d’esprit de la pauvre feninie, parle re- 
cit de Natalia, se ressouvint qu’elle lui 
avait dit aussi que ses acces etaient ino- 
mcntanes, et lui laissaieat parfois de 
Jongs i n ter vail eslucides. II jngea done a 
propos de ne pas la presser davantage 
de questions ence moment, puisqu’ elle 
se trouvait alors tout-a-fait hors d’etat 
tie donner aucune lumiere sur I’objet 
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principal qui interessait sa jeune ainie. 
D’lui aulre cote, il fallait renoncer a 
conduire, danscequ artier, deux femmes 
vetues comme madame Jourdan et Na¬ 
talia, sans exciter la curiosite du voisi- 
iiage; et s’il sortait avec Maria couverte 
de ses hideux haillons, il courait le 
risque dVntrainer a sa suite one mul- 

j 

(itude d*’erifaas, qui les poursuivraient 
de leurs railleries. Ces consideralions 
determinerent DouHenrique a prendre 
un autre parti. Il ajouta quelques pias¬ 
tres a celles qu’il avail dcqa donnees a 
Maria; et il Tengagea a se calmer toute 
!a journee, a se nourrir de bons ali- 
mens, et a s’acheter des vetemens de-^ 
ceris. Il lui promit de venir la prendre 
le lendemain, de bon matin, pour la 
conduire cliez sa fille Blanca Suarez, 
^jui ne devait arriver que pendant la 
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nuit, et quiTaiderait a retrouver Fran¬ 
cisco. 

Cette derniere assurance eut tout 
Peffet desire. La pauvre femme, con- 
tente et calmee, le benit mille fois 
et lui promit de se tenir prete a la 
pointe du jour. Le marquis put enliii 
quitter cet affreux repaire, et regagner 
la place oules deux dames Pattendaient 
avec une vive impatience. II leur fit 
part du resultat de son ambassade, et 
du prdjet qu^il avail concu, de con- 
duire, le lendemain, Maria chez San¬ 
tos, ou il allait lui faire preparer un 
asile. Natalia lui rendit graces; la noui' 
rice, aucontraire, tenioigna beaucoup 
de depit, d’etre contrainte d’ajournei 
sa consultation an sujet de son fils. 
Cet entretien les conduisit jusqu’aux 
portes du palais, ou le marquis prit 
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conge d’elles en s’eiigiigeaiit a les ins 
truire le lendemain, par uii message 
de I’arrivee de Maria chez Santos. 
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CHAPITRE IV. 


LA SEDITION. 


Don Luis, revenu de son egarement, 
desespere de s’etre abandonne, eii 
presence de Natalia, aux transports 
d'’une fureur insensee , surtout d^i- 

voir fait coaler les larmes de son 

* 

amie , etait accouru , le soir meine, 
pour se jeter a ses pieds et obtenir sa 
grace. Don Henrique, qu^il irouva seal 
chez Santos , touche de son repentir, 
avaitconsenti a se charger de faire sa 
paix avec ellejillui apprit qu’elle etait 
au palais,sous la protection de la reine, 
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fet qu31 devait aller savoir d’elle-menie, 
le lendemain matin, chez madame de 
i Villars, comment elle avait ete accueil- 
^ lie, et ce qui serait decide a son egard. 
Pour achever de calmer Pesprit da 
j jeime homme , dont la douleur et les 
regrets Pavaient inte^'esse vivemeat , 
Don Heiirique prit Pengagement dialler 

■i 

Hnstruire da resultat de cette entrevne. 

I Fidele asapromesse, auretour dePex- 

a 

Ipedition da faubourg de Lavapies, le 
marquis serenditlesoiraPhotel deMedi- 
na-Celi.La, enfermes dans Pappartement 
deDonLuis, ouil ordonna de neiaisser 
penetrer personne, tons deux s’entre- 
tinrent a loisir de Natalia, de Pheureuse 
decouverte de Maria Rodriguez, et de 

" O ^ 

innfluence qne cet evenement devait 

? t 

avoir sur Pavenir des deux amans. 
Entrainds par Pinteret de ce sujet inta*“ 
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rissable, ils prolongerent Ja conversa¬ 
tion jtisque fort avant diuis la nail 
L’un et fautre , en se separaut a regret 
proinirent de se revoir le lendemaiii 
de bonne heure, a ia niaison de San¬ 
tos, ox\ le marquis se proposait dV 
]nener Maria; ils se persuadaient que 
leurs efforts re an is lui arracheraient 
enfiii le secret de la naissaace de Na¬ 
talia. 

fierce par celte douce esperanee 
Don Luis venait de ceder au somineii 
lorsqu iifut brusquemeiitreveille, avani 
le jour, par ordre de son pere , qui If 
mandait sur-le-champ dans son cabinel 
II Y courut, surpris et alarme de o 
message extraordinaire , et s^etonn? 
bien da vantage encore de le trouvei 
avec le secretaire d’ElatEguya. Le due 
etait enflamme de colere; ilreprochu) 
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dans les termes les plus durs^^ a son 
fils, I'indi’gnite de sa conduite; decla- 
; ,rant qidil etait instruit de toutes ses 
trames, et sartoul de son plan de sedi- 
tion , douhlcmenl impie , contre un 
pere et contre son prince. 

»Vo us aviez coinpte sur la mala die du 
Toi, continua-t-il avec einporlement; 
rous pensiez que cet eveiicment dou¬ 
loureux, en concenlrant dans le palais 
toiite noire sollicitude , nous detour- 
I nerait des soins que reclame I’adminis- 
f jtralion de TEtat. Mais, graces au ciel, 
I j’apprends, par Don Jeronimo Eguya, 
,quc la sante vient d’etre miraculeuse- 
i ment rcndoe a notre monarque cheri, 

f.- 

et au’il a meine recouvre assez de force 

1 ' ' 

pour se livrer a son delasscment le plus 
clier; > sa imqeste vient de partir pour 
f la chasse. Tranquilles de ce cote, nous 
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aliens nous livrer a la repression de a o 
infames complots; rechercher, aUein 
dre les coiipables, et les livrer, quel 
quMls soient, a la justice des tribu 

1 

naux. 

Don Luis, au comble de la surprise. 
s’efFoi'ca de desabuser son pere 5 mai; 
ses paroles , a tout moment interroni- 
pues, nial interpretees, au lieu de le 
calmer , acheverent de Texasperer. 
Dans sa fureur, le due, s’adressant a 
Eguya, lui declara qu’il acceptait avec 
empressement le pacte d’alHance qu’il 
JuiofFrait, au nom de la duebesse de 
Terra—Nova , du pere Reluz et de lui- 
merae- 

f( Oui, con tint! a-t-il, votre amitie m^est 
surtout precieuse , Don Jeronimo , je 
vous rends graces, pour Paris que votre 
sagesse vient d’ouvrir, je me livre 
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voiis. Allez mi^'ttre en oeuvre ce moyen 
exceJIent. Nous fixerons ainsi raltention 
idupeuple sur uu objet important; et 

V 

nous detournerons ses regards du but 
ou tendent ces factieux parricides, a 
la t(He desquels j’ai la douleur de ren- 
coDtrer uu fils. Allez, mon cher Eguya , 
we perdez pas un moment. » 

lleste seul avec Don Luis, le due 
Icontinua sur le meme ton de fureur 
exaltee. 

«—Et vous, lui dit-il, je charge 
votre tete de la malediction paternelle , 

L 

I si vous mettez les pieds hors de cette 
; maison, sans mon ordre expres. Le 
[ nonce me renouvelle rinjonction de lui 
livrer les coupablcs que Rome a con- 
damnes; il y joint la menace de lancer, 
aiijourd’hiiimcme, un interdit general 
sur le royaume entier, s’il n’est pas 
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satisfait clans le cours cle la jour- 
nee. Voila I’elFet de votre conduite in- 
sensee! Egnya m’a demontre qne toiil 
cela part de la reine-inere que je croyais 
mon plus solide appui, et de cet intri¬ 
gant de Francais, M. dc Viilars, vers 
lequel je penchais. Je vois clair main- 
tenant; je sais de quel cote je dois cher* 
cher de solides et veritables amis. La 
duchesse et !e pere Reluz sent tout a 
moi, ils m’ouvrent les bras; je m’y jetle 
avec conflance , et notre accord va de^ 
concerter nos ennemis, qui sont cein 
du roi et de la religion. Allez, sortezde 
ma presence , je vais songer a satisfaire 
le legal du souverain pontife. )) 

Le due disparxit apres ces lerribles 
paroles, laissant Don Luis stupefait, 
desespei'lS dans un desordre d^espril 
qui lui otait la faculte de penser. La 
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unit, (^taifc encore oJDscure; en rentraiit 
dans sa chanibre, faibleinent eclairee 
par line lampe pres de sVteindre, il 
s’etonna de voir un relimeux tran- 
guiJlement assis a cote de sa table. II 
s’avanca , recoiinut Fray-Eugenio , et 

: s^uTela tremblant de colere. 

. (( — La paix de Dicu soil avec voiis ! 

dit le religieux. 

)) — La paix ! ne me Pas-tu pas ravie, 
execrable moine ? sVcria Don Luis les 
eheveux herisses ddiorreur. 

■ h — Et je viens te. la rendre, repli- 
qua-t-il en souriant; les anges out delie 
dans le ciel ce que Rome a delie sur 
Ja terre. Cahne-toi, noble enfant; tes 
mains innocentes ne seront pas char¬ 
gees db'ndignes liens , un chanvre in¬ 
fame ne sera pas suspendu a ton cou : 
Tarret est revoque. 


8 
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»—Mechant moine! repondit Don 

Luis; ton regard hypocrite dement ce 
langage de bonte, tu me tends un 
piege! ^ 

}) —Tu fetounes, men fils, d'^un lau- 
gage aflf’ectueux dans la bouche d’un 
ministre des autels ! Tout n’est-il pas 
amour dans notre sainte religion? 

)) — Moines ! vous haissez poiirtant! 
vous vous vengez ayec fureur ! 

k 

» — Je Tapporte le pardon; que 
veux-tu de plus ? 

w — Tu me trompes; je viens de voir 
inon pere, il mV fait part des nouveb 
les menaces du legat. 

» — Elies ne te regardent pas. 

)) — Comment! et mes amis ? 

iTen as qu’un seul parmi les 
condamnes. Tiens, lis cette letti e adreS' 
see a ton pere. , 
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!> — Qui Fa ecrite? 

)j — Le legal, revetu des pleins pou- 
Yoirs du souveraia pontife. )> 

Don Luis en parcourut les premie¬ 
res lignes avec une violente emotion; 
son front s'^eclaircit, et de yives cou- 
peurs ranimerent tout-a-coup son leint. 

n .— Ainsi, dit-il an religieux, le du(; 
He Medina-Sidonia et moi, nous som- 
flies seals exceptes de Fexcommunica- 
lion. 

,j — Vo us deux seuls ne fates point 
sacrileges; que Fimportent les autres ? 
Sont-ce les deux fils dn due d’Albe, 
i’eunemi de ta famille, qui meritent 
tan't d’interet? Est-ce don Fernand de 
l?olede,leur cousin, souille de tant d’i— 
iquitesPLe marquis de Valparaiso!... 
1 suffit de le nommer. Le reste est en- 

b- 

k 

pore plus vil; tous sont crirninels. 


L 
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» — Mais, Guebarra , [e presidenl 
du conseil ? 

)) — Acheve la lettre, » dit le moine 

d’un ton dVutorite. 

Don Luis, apres cette lecture, resb. 
pensif un moment. Le religieux repril 
la parole : 

i( •— Tu le vois, mon fils, iui dit-il. 
Rome est assez forte pour etre juste, h 
president du conseil a outrage le vi- 
caire de Jesus-Christ; Sa Saintete ei 
satisfalte dc la deference pieuse du ro 
catholique , et de la soumission du 

premier ministre qui lui livre le con 
pable. Le pape se recuse, comnie ai' 
bitre, dans sa propre cause ; Guebarri 
sera juge par le conseil de Gastille; se 
pairs prononceront. 

„ — J1 n’en sera pas moins con- 


} 




damae! 



FRAY-EUGENIO. 


9'^ 


)) — Eh bien ! il le serait alors par les 
lois du paysjun homme tomb era, peut- 
etre, en expiation d^un grand atlentat j 
mais rhonneur espagnol n’aura , du 
moins , souflFert aucune atteinte^ 

» — Je ne suis pas inaccessible a la 
[ raison, mon pei’e, dit Don Luis caline; 
et ces explications sont plausibles , 

X- 

mais.... » 

i Le visage du inoine prit tout-a-coup 
une expression terrible. « Doutes-tu, 
demanda-t-il d’une voix tonnante , 
qu'un interdit,fulmirie sur le royauine, 
ne prosternat aux pieds du legat, le 
monarque et la nation entiere ? Toxites 
' les eglises d’Espagne fermees a la fois, 

L 

et cinquante mille moines dechaines!... 
V . )>,— Assez , assez , s’ecria Don Luis 
■ palissantj horrible image, inalheureuse 

I patrie ! 
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» — Ecdutez-moi, nion fils, reprit 
le moine d\in ton calme : hier vous 
avez donne un conseil dangereux a vos 

amis.... 

» — Qui rous I’a dit? demanda fie- 
rement Don Luis. 

» — Ne mMnterrompez pas, repon- 
dit Fray-Eugenio en elevant la voix; 
je suis inslruil; de tout. Ce conseil dan¬ 
gereux, ils ne Font pas suivi; et, ne 
consultant qu^une aveugle fureur, ils en 
“out adopte un autre plus funeste en¬ 
core. Avertis de la maladie du roi, ils 
se sont flattes de Fespoir d’elFrayer le 
gouvernement par la menace dVin 
soulevement populaire qui sera sans 
efFet.... 

)) — JMgnorais ce projet, interroni- 
pit Don Luis. 

» — Je le sais, repliqua le religieux 


H 
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avec hauteur. Si vous aviez. trempe dans 
ce complot extravagant, je ne serais 
pas ici pour vous apporter des paroles 
de paix. Votre pardon est justice; mais, 
jeevtes^ jamais Rome n’eut consenti, en 
l^ccordaiit, aparaitreceder ala crainte. 

)) — Maintenant, s’ecria Don Luis, 
E comprends les paroles de mon pere; 
t sa eolere in.^’est expliquce. Mais le 
fiomplot est sans danger; il est averti, 
t sur ses gardes. Eguya vient de lui 
iinoncer an moyen infailiiblc de con— 
enir ce mouvement. 

‘j ;) — Eguya le trahit, repliqua vive- 
ent le nioine. Get liomine ne peul 
'igir que dans des vues personnelleS'. 
e moyen , quel est-ii? 

» — Je l^ignoi'e. 

— Et nioi, je vois ce qu’il pretend, 
ettemesure impolitique ne. pent qu^it- 
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tiser la sedition au lieu de la calmer 
Le dessein d’Egxiya est d’ajouter au 
embai'ras de votre pere; si vous vouk 


I 


dejouer sa nouvelle intrigue , et ser 
vir utilement le roi, il faut premiere 
ment courir chez le due de Medina 
Sidonia, et chez Guebarra, et leur fair 
part des nouvelles dispositions du now 
a leur egard : ces deux appuis et 
votre manquant aux factieiix, ;ils voii 
se disperser sans coup ferir. Allez eii 
suite au faubourg de Lavapies, vous 
trouverez vos pretendus amis s’efloi 




cant de soulever le peuple contre voti 




pere, el: inaudissant^soii iiom; ils re 
pandent Fargent et prodiguent les pro 


messes. Le jour qui eommence a par 


I 


tre eclaire dejadenombreusesi'eunioii! 
de bandits sans aveu, d’assassins venu; 

de Valence , et p^’ets a: tons les genreJ 
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de crimes. Allez; moi je vais parler au 
due votre pere. 

» — Montons ensemble chez lui, dil 
vivement Don Lnis; il faut que je 1e 
desabuse. Je rougis d’avoir ete soup- 
conne par mon pere d’etre complice 
de cet odieux attentat. » 

La visite du moine ne suiq^rit pas 

J^moins le due de Medina-Celi, qu’elle 

K' ' 

r n’avait etonne son fils; mais la lettre du 
nonce prepara le ministre a un eiitre- 
tien moins emporte, dans lequel Don 
Luis, apres Favoir persuade qu’il etait 
etranger a la tentative de sedition, caxisc? 
de ses alarmes, obtint sans peine la 
permission d’aller employer son credit 
sur Fesprit de ses jeunes amis pour les 
determiner a rentrer dans le devoir. 

I 


Apres le depart dn jeune homme 
Fray-Eugenio acbeva de rendre la 


71 . 


0 
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renite au due eii flattanfe adi'oitement 
sa vanite. Ainsi dispose, et devenu 
plus communicatif, il aceueillit quel- 
qu.es avis du religieux, q.ui lui paru- 
reut pleins de raison; et le moine., en- 
hardi, amena doucement la conversa¬ 
tion sur le nioyen iafaillible d’Eguya 
pour contenir remeute. Le due, frappe 
de quelques mots significatifs de Fray* 
Eugenio, s^’inquieta visibleinent de le 
savoir instruit de ce pretendu mystere, 
et ses efforts pour detourner Fentretieii 
sur ua autre sujet, confirmerent le re- 
ligieux dans ses conjee tores. II s’agis' 
sail de la loi sur les monnai.es : abor- 
dant alors franchement ce sujet, il sV* 
forca de prouver aii due que cette 
brusque pxiblication d’une loi funeste, 
etait un piege tendu a sa bonne foi, 
par Eguya, rival jaloux de sa faveur 
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et cle sa popularite, creature vendue a 
la duehes&e de Terra-Nova et an con- 
ffisseur. li appuya particulierement 
beaucoup sur la necessite d’avoir uii 
confesseur du roi, tout a soi; et lui re- 
pe'ta qu’il n’avait d''anii3 sinceres de sa 
personne et de sa gloire, que la reine- 
mere et le nonce, tons deux prets a 
, s’unir a tons ses interets pour le bon- 
hetir de TEtat et de la religion. 

: - O 

Le due etait devenu froid et silen- 
cieux ; il n’ecouta cette explication, et 
ne reeUt ces olFres d^alliaiice, qu’avec 
une impatience dedaigneuse, et con - 
gejcUaie moine en declarant qu'’il lui en 
coutait de dire que ses lumieres en fi¬ 
nance et en politique de cour, etaient 
loin dV'galer celles quM avail niontrees 
sur d’autres raatieres; elles lui parais- 
saient surtout tres-inferieures a la sa- 
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gacite qu’il lui reconnaissaif, dans Tart 
d’apprecier le merite des hommes; le 

due faisait allusion^ aux eloges qui ve- 
naient de lui etre prodigues. 

Fray-Eugenio repliqua en deplo- 
rant Taveuglemeut du due, et il lui dil 
avec force que,rheure du danger venue, 
il avouerait, mais trop tard, que ses avis 
rf e'taient pas si depourvus de prudence 
et dejustesse.il quitta ensuite le superb 
ministre en lui renouvelant la pressante 
invitation de mediter inurement sur le 
conseil desinteresse d\in veritable ami. 
qu’il trouverait ton jours pret au be* 
soin, a Taider de ses faibles lumieres. 
qu’on se repentirait bientot d’avoir tan 
dedaignees. 
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CHAPITRE V. 


LE SOUFFLET. 


Pendant toute la journce precedente, 
la duchesse de Terra-Nova avait exerce 
line tyraiinie plus rigourense encore 
qiie de coutume, sur sa souveraine. En 
vain Marie-"Ebuise temoignait le desir 
d’entrer dans la chambre on elle entea- 
;dait gemir . Pinfortune Charles II, en 
, proie a Fun des plus violens acces du. 
mal qui consumait sa vie, et dont il 
peril simiserablement,long-temps avant 
le terine ordinaire ; la duchesse armee 
deses droits opposait, a ce desir pieux 
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d’uiie epouse, les rigueurs iiiflexibles 
de Petiquette; elle iie soufFrait qae de 
rares apparitions de la reine pres du 
lit de Pillustre malade ^ d’oti Fecar- 

taient, de leur cote, les inedecins avec 
leurs privileges , et le mayordomo^ 
mayor^ maitre absolu du terrain, 
Ainsi repoussee aufond desa retraitf 
solitaire , la princesse fit parvenir nii 
billet a Pambassadrice de France, eii 
Pengageant a venir la voir; et la-mar¬ 
quise de Vi liars ne tarda pas a se rien dre 
a cet ordre; rnais lorsqrfelle se presentii, 
ce fut la duchesse de Terra-Nova qui 
la recLit, et lui signifia qu'^elle iPentre- 
rait pas, d’apres ua ordre forrnel du 
roi, qui reglait que personme ne serail 
admis cbez la reine sans avoir , atipara' 
vant , adresse a la camarera-mayor^ la 
dernande d’une audience. Aussitot qutJ 
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la marquisefut partie,la dacbesse, pour 
eviter de nouvelles importunites ^ tit 
fermer Ten free principale du palais, 
et les portes qui commuuiquaient aux 
appartemens de la reine, que la me- 
chante femme iie cessa plus de desoler 
par son odieuse presence, jiisqn’au 
moment on elle fut couehee. 

^inquietude cominandait a la du- 
ehesse de Terra-Nova ce redoublement 
intolerable desurveillance et de rigueur. 
Le pere Reluz , confesseur du roi, 
etait toujours retcnu dans son couvent, 
ou la goutte le elouait sur son lit; il 
etait a craindre que la reine-mere, en- 
nemie mortelle du dominicain , ne 
vouldt profiter de cette circonstance 
pour le perdre; en eftet, Charles, dont 
les douleurs augmentaienl, re'clamait 
les prieres deTeglise et les conseils de 
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son directeur; Tinfluence de sa mere 
pouvait le decider a nommer sur-le- 
champ un autre confesseur, qui eut etc 
la creature de cette princesse aiiibi- 
tieuse. A la verite , des mesui*es habiles 
avaient ete prises pour Fecarter du pa- 
]ais pendant toute la journee ; inais la 
jeune reine , gagnee par elle , pouvaii 
parler en son nom. La camarera treni 
blait a Fidee du triomphe d\me cab ale 
opposee a la sienne, et qui, dominant 
le maitre a Faide du confesseur, eta- 
bliraitbientotsa puissance surles ruinc^ 
du parti qu’elle commandait. 

Marie-Louise, victime de ces intri¬ 
gues qiFelle ne soupconnait meme pas, 
forcee de devorer, dans la solitude , le> 
chagrins dont onFabreuvait, passa une 
par tie de la nuit a gemir sur sa des ti nee 
En proieaux regretsles plus dechirans. 
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ielle se rappelait, le coeur navre de ti’is- 

[ 

tesse, relegance el le charme des 
moeurs deja noblesse francaise, Tagre- 
ment des conversations, la piquante 
wiete des plaisirs de ce beau pays. An 
[milieu d’une cour ou sa beaute,,,ses 
^graces et son esprit etaient autant de 
ititres a la haine d^njustes et de vils 
knemis,elle songeait, en pleurarit, 
qu’elle etait a jamais condamnee a 
chercher vainement autour d’elle, le 
sourire de bienveillance et les regards 
caressans de ses proches, aussi bien que 
les consolations de Famitie. Cette der- 
niere idee ramena celle de sa paiivre 
iNatalia melee a tons ces souvenirs: Na- 

I, ' 

lalia, que du moins elle allait revoir et 
fintretenir de ses peines. Cette espe- 
francerendit le calme a son espint agite, 
pt pen a pen le sommeil la siirprit 


f- 


f 
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au milieu de plus douces pensees 
Le lendeniain au re veil, son premie! 
soin fut de s’inforiner de Pe^tt du roi 


Elle apprit, avefC etonnement, de se 
femmes (Ju’il etail parti pour la chasi 
avant le jour en declarant qiPil eh 
tout-a-fait gueri. Elies ajoutereht qiie 
par son ordre, on disposait tout poii 
les divertissemens de la journee, con 
tre-mandes la veille , a cause de so 

■. F ■- 

indispositiouvC’etait la continuation de 
fetes du mariage; Charles II avait an 
nonce qn’il serait de re I our avant di 


heures, pour entendre une riiesse so 
lennelle qui precederaitle baise-main 
apres quoi, LeursMajestes devaient as 
sister a une course de taureaux. D’au 


tres amusemens etaient prepares pou 
I’apres-dinee. D^abord, la representa 
tioii au theatre du Buen-RetirOy d’u 
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/ 


imlo ou coinedie clu Saint-Sacrcment, 
nouvelle production du eelebre Cal¬ 
deron de la Barca, alors dans sa qua- 


# 
• > 


fee-vingtieine annee ; puis, grand sou- 
per, dont la reine-mere devait faire les 
lionneiirs, dans celte niaison de plai- 

i ■■ 

‘ance qu elle habitait; enfin, le retour 
U palais a travers la ville toute illnmi- 
ee,devaitcouronnerles tristes plaisirs 


t cette 



journee 


'La reinese rejouit, dn moins, di^ap- 
rendre le retablissement inespere du 
oi, et commanda que Ton fit descen- 
e madarae Jourdan qui accourut avec 

dejeuner. Pendant qu’elte le disposait 
rlelit, comme aPordinaire,la bonne 
mine , Iristernent preoccnpee d’une 
ee qui Pabsorbait tout entiere, ne re- 
ondait que par monosyllabes aux 

|iestions etnpressees de sa maitresse, 
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aii sujet de Natalia. t( Qa’est-ce done 
ilia mie Jourdan? liii de»nanda la reim 

I 

a quoi songez-vous si serieusenient? 

» — Je songe, Madame ^ ala malmli 
du roi, sisemblable en tout a cell cm! 
mon fils,le frere delait cle Votre Maje^t 
Cest juste comme. lui ; desjournc 
entieres sur le lit, soufFrant mort 
passion; et puis, le lendemain, tc; 
gaillard et recommencafit a coorii 
mai s to u j o u rs decl in an c. e t dep eri 

Scilll J ] 1 ; t - : V' , ! ' ^ i 

■■ ‘-1. . 

)> -rriOh:!le roi iden est pas la, gri 
a Dieu , mie Jourdan. Quant a yot 
fils, ajoula-t-elle en deguisant sa ci 
riosite sous. Tapparence, d’une gaie 
indifferente, n’avez^vous pas la it 
source de consulter cette: ■ femnic.. 
cette devineresse si habile?... 

» ~ Oui,.Madam,e, oui, reponclil 
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uourrice; et je la verrai certainement 

aujourd’lmi nieme. 

■ ■■ 

> — Comment, anjourd’hui? de- 

manda vivement la reine; elle est done 
a Madrid ? 


'I 


Certainement, Madame; nous 

I 

decouverte hier, mademoiselle 
atalia et moi. Ce matin, on doit nous 
lamener dans une maison ou nous la 

i ' 

ferons parler sur cette singuliere ma- 




ladie. Le reverend pere Fray-Eugenio 
ous a bien prom is de diriger tout 

ela lui-meme. 

¥ 

h 

r » — Allons, dit la reine en affec- 
tanl de sourire , cela n^est pas possible. 
On assure que c^est un saint homme, et 
ous me contez que cette femme est 
oupconnee de magie! 


» — De magie ! rep eta la nourrice , 

-■i 

ui se hala de faire un signe de croix; 
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en aucQiie facon, Madams. Le pen 
Fray-Eugenio soutient que Dieu, quis 
exprinie sa volonte par la bouche d 
la sorciere d^’Endor, peut bien la fair 
entendre par celle de la femme de Cal’ 
gas. Ce venerable ecclcsiastique, (ji 
parle francaismieuxqifun evf^ue,iio 
a dit sur tout cela des cboses si belk 
que j'^en ai pleure comine un enfats 
ah ! si Votre Majeste rentendait! 

}) — II est certain, dit la reine f 

/ 

revant, que FEcriture rapporte d’etm 
ges choses sur cette pythonisse; mi 
rna mie Jourdan, ce fut la mort quV 

A 

prophetisa. 

» — Ce qu’il y a de plus certaii 
Madame , c^est que celle de Canga? 
rendu la vie a un jeune bomme de Sn 
lamanquequi, dcpuis, a eu deux beau 

L ■- 

enfans; men fils les a vus , ils sont frai 
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I vermeils, et fontla joie cle leurpere. 

1 " 

Ahl dame! ajouta la nourrice avec un 
50 upir, celui-la ne passe pas les jours et 
jgs nuils a la chasse. 

: w — Cette chasse vous tienl bieu au 
,ur, mie Jourdan ! 

— C’est qiie, reprit la nourrice en 

h 

ODcant le sourcil; c*’est qiie.... cette 
cksse.... Je dis, iiioi, qu’il xi’est ni beau 
j bon que mari et femme vivent ainsi 

H 

ujours separesw.. Enfin , que Dieu 
OQs soil en aide, et nous accorde un 
rince des Asturies ! C’est ce que je lui 
eraande tous les jours. 

•T I 

,> — Et nioi aussi, ma mie, reprit la 
dne en se hatant de terminer son de- 
euner; allez, Dieu nous Paccordera. 

— Hum ! reprit la nourrice en 
ochant la tete, avec Pair du doute. 

; » — Que vous etes facheuse, ma mie 
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Jourdan; il ne faut pas dire 
fais chanter tons les jours une grand 
messe a Notre-Dame d’Atocha. 

)) — Hum! repeta la nourrice pi 
fort que la premiere fois; Notre-Dat 
de Paids et la bienheureuse sak 
Genevieve ont, que je crois, unp 
plus de puissance que leur Atocha\ 

si pourtant.... 

-■ 

» — Mais je ne vous ai jamais vue 
si mecbante humeur, ma mie; enlei 
tout cela, et faites venir Natalia. 

» — Et si pourtant, reprit la noi 
rice en desservant sa maitresse.... 

■I 

me confieirais plutot, moi, en Dieui 
meme. Pespere quMl me fera la grf 
de parler par la voix de la femme 
Cangas, et de rendre la sante a w 
garcon.... et peut-etre au roi; quisaif 

Tout en parlant, madame JoiirJ 
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avait dispose, anpres da lit, une pile 
de carreaux. Elle sortit ensuite, laissant 
la reine si profondement occupee des 
; peasees quWaient fait naitre dans soti 
espritles paroles de sa nourrice, qu’elle 
ifapercut Natalia qu’au moment ou, a 
genoux devant elle, la jeune fille cou- 
. vrait sa main de baisers. Quand Iciirs 

■ jeux se rencontrererit, ceux de la reine 
etaient mouilles de pleurs. 

« Ah! lui dit-elle, dans quel sejour 
tu me retrouves, ma pauvre enfant; et 
avec quelles gens! Que de fois, depuis 
que j’ai quitte ma famille et la Fiance, 
j les pai'oles de mademoiselle de Mont- 

- f 

V pensier me sent I’evenues a la meinoire! 
. A Saint-Germain , a Versailles , aux 

■ Tuileries, au milieu des fetes les plus 
brillantes de la cour, toujours elle di- 
sait a mon pere : Ne ?nenez pas votre 

i 
\ 

: 

' 

h 

■ 

I 

I. 

[ 

L 
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fille si soupent ici ^ tttoii cousin y 'vom 

h 

lui empoisonnez le reste de sa Obi 

qu’eHe disait vrat, Natalia! je s«is bicji 
imilheureuse ! » 


Des sang'lots interrompirenteestlou 
loureuses exelarnations. Apres 
abandannee atix larmes pendant qiaeK 
cjues instans, ellefit, ala confidente de 
ses douleurs, le recit des indienes tnii- 

' O 

temens dont raecablait Pinsotenee (It 


la duchesse de Terra^-Nova, enbardie 
par la faiblesse du roi. La scene de la 
veille au soil’, surtout, avait exaspero 
Pesprit de la princesse; elle en eonta 
toutes les circoastances a Natalia, eii 


lui recommandant de les rapporteur fi- 
delenient a madame de Villars, afi!) 
que rambassadeur en ecrivit siir-le- 
champ au roi de France; elle avaiti 
elle meme, prepare une lettre pour le 
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due d’Orleans, sonpere, qu’ellela chnr- 
£‘ea de remettre a rambassadrice. 

u 

ft Til vois ou j’en suis reduite, con— 
liiuia Marle-Lonise ; la reine-mere et 
taducliesse, qui se detestent cordiale— 
meat, s’entendent seulement sur un 
:?eulpoint; toiites deux travaillent a ins- 

■i 

• * 

rpirer au roi la haine des Francais , et 
a nourrir sa inefiance centre notre am- 
iassadeur ; en sorte que je suis privee 
de Tentretien de mes compatriotes. On 
craint surtout mes plaintes; on ecarte 
de moi tous ceux qui pourraient les en¬ 
tendre; et le peu de gens qui m’ap- 
prochent sent des- creatures de la du- 
chesse ou des ennemis naturels du roi 
?i3on oncle, Mais enfin, ma pauvre Na¬ 
talia, te voila; je puis done jouir du 
honheur d’un entretien libre et fti- 
inilier avec une personne que j’aime 
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(tl qiii me comprend; j’oublie iin mo- 

■-K 

inent toutes mes pehies : causoiis. )> 

- Lajolie reine s’etait etablie cornmo- 
dement sur son lit, de maniere a elrei 
tour pres de sa petite confidentc, assise; 

k 

sur les carreaux prepares pour elle, j 
a Madame , lui: dit Natalia, Votre 
Majeste..^. 

)) —Ah! s^ecria-l-elle, laisse-inoi de* 
pouiller un moment cette triste majeste, 
qui me poursuit partoiit, Aide-moi plu-j 
tot a me reporter aux temps si doux de' 
mon heureuse enfance. Tiens, parlous 
de Saint-Cloud; appelle-moi Mvdemoi- 
SRLLE.... Te souviens-tu, ma pauvre en¬ 
fant, continua-1-elle en retrouvanl; 

4 

un sour ire, te souviens-tu . wEn 
ce moment, on enlendit dans une 
piece voisine,la voix aigre de la camci- 
rh'd—mayow Elle repondait a Pobjec- 
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tion timide de quelque sub alt erne par 
un terrible je le qLii fit trembler 

la reine. 

<( — Helas ! dit-elle cn soupirant, le 
moyen de se faire un moment illusion 
clans ce femes I e palais ! 

)) — Mais,reponditNatalia, pourquot 
s’abandomier a in si soi-meme? ii^etes- 

-i 's ■ 

VO us pas sa sonveraine ?.Un pen crener- 
g'ie la ferait rentrer dans le devoir de 
sujette. Il n’est bruit en Espagne quo 
de la passion du roi pour vous, parle/-“ 
lui. < i ■ 

)> —Le roi nVaime, sans doute, inon 

■l 

enfant; il parait toujours transporte 
d’aise quand il me voit, ilne m’appelle 
que du nom de ma reine y mais, outre 
que je ne m‘’expliqu^,v pas encore £a- 
cilement en espagnol, j’jai sL peu 'd’O;^- 
casion de luifparler seule. 
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» —;La nuit, du moitis, vous pour- 
riez reiitretenir libreraenfe de vos cha- 
S'rins. 

O 

1 

}) — Cela n’a pas encore ete possible^ 
Natalia. D’abord, a Tepoque de notre 
niariage, il etait malade, et nos eham- 
bres etaient loujours fort eloignees riuie 
de fatitrea Burgos et pendant le voyage; 
depiiis notre arrivee a Madrid , quoi- 
que plus rapprocfies , c'^est comtne si 
nous etions a mille lieues. Des le pre- 
inrer jour,il a reprls son exercice favori 
do la chasse, il rentre tard et loujours 
fatigue a Texces. Je ne le vqis qLfalors, 
et en presence d’nne cour-nombreuse, 
pendant fbeure qui precede le souper. 

Nous nous quittons pour ce repas que 

■ 

nous faisbns sep^l’&nent, cliaeun dans 

notre appartement, et servis par iids 

— ■ ^ 

maisons respectives. Je revois ensuite 
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ie mai& jamais seule. II se I'etire 
:une beure avatit inoi, toe laissant au 
yjieu d\ine coiir sombre et silencieuse, 
;de vieilles femmes et d’antiques sei- 
pears, tons noits des pieds a la tete 
tgravement occupes d'^etiquettes pue- 
lies qui font man supplice. Quand en- 
In je yais me mettre an lit, le roi est 
ouj onrs profan d ement endormi dans sa 

le je me reveille il 



et 



ht deja parti, sans bruit, pour la cbasse. 

^ G’est singulier! observa Nata¬ 
lia ; je m^imaginais qile le mariage au- 
orisait plus d’intimite, plus d’union.... 

■Oh ! nous sommes fort unis.... 


)) 


)> 


A la bonne heure ; pourtant.... 
iioi! Madame, jamais vous n’etes res- 
ee seule lin instant avec le roi, ni le 
our, ni la unit, depuis vofre mariage? 

Jarnais utie minute , te dis-je. 


I 
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Je siiis meme sure qii’il en sera toujour 
aiiisi jusqu’a ce que le ciel m‘*accordt 
la faveur cretre mere; et les prieres quc 
je fais dire, m’en donaent resperpcu; 
prochaine. De ce moment, Natalia., 
tout changera , je n’en doute pas; If 
roi sVttachant dayaiitage a mpi, jf 
pourrai 5 dii moiusJe voir seul quei- 
quefois, et trouvei’, roccasion de le d-* 


terminer a me debarrasser de celte in:- 


chante duchesse. Tout cela est bki 
simple f et je ne puis souffrir u 
nourrice, qui., toutes les fois que jek 
explique un plan si natux^el, ne me rt“ 
pond jamais qu’en ricanant, et par if 
tristes ham ! hum! C^est une franch 

- ■ I 

Parisienne , qui ne croit qiPa sab!; 
Genevieve et a Feau du puits de 

* I 

chapelle de Nanterre ; elle iPa aucun^ 
confiance en Notre-Dame d’Atocha. 


\ 
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Natalia , conduite ainsi a parler a sa 
maitresse de refficacite des prieres, 
pour obtexdr dti ciel un heritier, liii 
offrit alors le chap(det. beni par le pape, 
et les lieu res da Sain t-P ere , au nom 
de Fray-Eiigenio. L’entretien prit de la 
sorte !e coins le plus favorable aux vues 
du relig'ieux; la reine eta it deja fa vora- 
bleineiit disposee pourlui, par la recom- 
inandation du nonce, et surtout a cause 
de sa facilite a s’exprimer en francais; 
Natalia n’eut point de peine a lui inspi- 
rer 1 e desir de 1 e dein an d er pour confes- 
seur; elle ajouta qa^elle Pavail enirelenu 
long-temps, laveille, chezla nourrice, et 
tja’i! etait dans les dispositions les plus 
contra ires a la ccunarera-mayar. Cette 
assurance acbeva de determiner la reine 

ct de fixer sa resol at ion d'en ftiire, le 

\ 

jour meme,la demande au roi, au mo- 


11 
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i32 


FRAY-EUGENIO. 


ment ou il viendrait la chevcher pour 
aller a la chapelle. 

Satisfaite dVivoirpris irrevocablement 
un parti, au sujet du choix. d’un con- 
fesseur, elle se disposait a so lever 
quand la nourrice parut, pale, trem- 
blante de peur. « Madame , dit-elle en 
entrant, voila encore un nouveau tour de 
cette afFreuse duchesse ! elle est venue, 
parun deg'agement,j usque dans le quar- 
tier des femmes de chambre francaises, 
tout mettre sens dessus dessous, pour 
decouvrir une personne , etrangere 
au service de votre niajeste, et qui 
a passe la nuit dans cette parlie du pa¬ 
lais; c’est mademoiselle Natalia qu’elle 
designe; les femmes espagnoles noui 
ont denoncees. La camarera qui ,ida pas 
encore fait ouvrir les communications 

ayec le dehors, declare qu’ilfaut qu^on 
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lui livre la coiipable; et qu’elle ne quit- 
tera pas la place, avaut de Favoir de- 
couverte; elle est maintenant dans ma 
chambre, ou elle bouleverse tout. 

)) — L’insolente ! s*'ecria la reine en 
pleurant de depit^oh! que jela soufflet- 
terais de bon coeur! 

)) — Vous , Madame ! dit Natalia en 

j 

souriant j vous , si indulgente et , si 
bonne! 

» — Cest sans doute un mouvement 
condamnable, repliqua la reine tres- 
irritee; niais enfln, il nFentraine et me 
domine , au point que j^aurais peine a 

■k 

le contenir, si cette femme se presen- 

1 

lait en ce moment devant moi. Oui, 

r 

continua-t-elle en s'^animant, ce desir 
est plus fort que ma raison, il est irre¬ 
sistible. 

h — Eh mais ! reprit Natalia dans 


I 
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Vespoir de calmer cet einportement enr 
fontin, en alFectant une gaiete bien loin 
de son coeur ; en vcrite , je ne sais , Ma¬ 
dame y s^il lie faut pas feliciter rEspagne 
de cette disposition d’esprit de Voire 
Majeste. 

La petite reine etait emue , elle 
s^ig’itait doLiloureusement; sesjolis traits 
exprimaient antant de colere que pou- 
vait en comporter cette douce phjsio- 
nornie , qu\u\. peintre aurait choisie 
pour fig'urer la patience et la resigna¬ 
tion. « Comment PEspagne! deinanda- 
t-elle a Natalia, que veiix-tu dire ? 

)> —Madame, repondit la jeune fille 
en riant, cette ardeur de desir irresis¬ 
tible, me semble de la nature de celui 
que nous noramons, en espagnol, iin 
cmtojo ; les plus grands exces de celte 
fantaisie trouveraient grace ici devant 


> 
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tous les yeux ; car ce mot signifie, en 
bon francais j une envie de femme en¬ 
ceinte ; el (out le royaume... 

'Hum! interrompit la nom'rice arec 
son mouvement de tete accoulume de 
mecontentement et d’incredulite. » 

Au ineme insta'ut la voix de la du- 
chesse se lit entendre de nouveau pres 
de la. Revenue dc son expedition , eii 
haul de la tour, elle recommencait 
sou vacarme scandaleux , dans la 
chambre des cameristes francaises. 
Celles-ci ne comprenant pas un mot 
de ce que d is ait la camarera-maroi 
irritaient sa fureur par Pair d’insou- 
ciance et de dedain, dont elles ecou- 
taient ses injures emportees. Enfin , la 
duchesse se rapprochanl, a dessein, de 
la porte de la reine, et de maniere a 
sen faire bien entendre, declara tres- 
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hautqueles communications exterieu- 
resne seraient pas ouvertes, et que Ton 
veillerait a toutes les issues de Tappar- 
tement, demaniere apouvolr saisir, et 
livrer a la justice, Taudacieusequis^tait 
intro duite dans la chambre de la reine, 
sans Pagrement de la premiere dame de 
sa maison, revetue d\me autorite sans 
limites , par Pordre expres du roi. 

La reine fremissait d’indignation; 
elie arreta Natalia, dont le premier 
mouvement avail ete d’aller se livrer a 
la vengeance de la duchesse , pour 
abreger cette scene indecente; apres 
I’avoir fait cacher dans un cabinet, elle 
envoya la nourrice chercher ses fem¬ 
mes , afin dePhabiller. II etait deja tard; 
la duchesse , lasse de son attaque in- 
fructueuse sur les derrieres du camp 
qu’elle assiegeait, posa partout des sen- 
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linelles pour accoinplir sa menace, et 
retourna, par le detour qu’elle connais- 
sait j reprendre son poste dans le salon 
qui precedait la chambre royale. Bieu- 
totjle bruit et les murmures outrageans 
recommencerent de ce cote. L’obstina- 
tion et la tyrannic opiniatre de cette 
femme imperieuse entretcnaieiit Tirrita- 
lion dclareine, tandisqu^elle sliabillait; 
cet etat de choses dura jusqu’a Pheure 
ou la cloche de la chapelle donnant le 
signal accoutumc, la se pre¬ 

sen ta SLiiyie dcs principaux ofiiciers de 
la maison royale pour accompagner sa 
mai tresse a la mes.se. 

Cette fois , la chambre resta fermee; 
la duchesse, choquee d'^etre obligee 
(Pattendre, osa frapper a grand bruit; 
point de reponse ! Furieiise, hmniliee, 
pile redoubla dVilorts, appela, essay a 
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d^ebranler la porte ; pas le nioindre 
mouvement an dedans ! Cependaai, ia 
cour grossissait de moment en moment; 
les grands accourus en foale, altim 
par ia solennite qui se preparait, s’ar- 
retaient, surpi is de cette uou\ eaule 
dans le palais, dont retiquetie si severe, 
si pouctuelle , se trail ait d**ordiiiaii{; 
avec la gravite majestaeuse des cere- 
monies deTEolise. Chacun commentait 


a son gre cet evenement qni coiUri^- 
tait douloLireuscmeiit les vie ilia rds ; les 
jeunesgens, an contraire, applaudis- 
saient acepremier acLc d'independance 
d’une I'elne airnable, dont rempirf' 
proineltait tine nVolution favorable 
aux plaisirs de la cour. On s^etonnait 
que le roi, qui jusqiie-Ki n’avait te- 
moigne qii'mie aversion inexplicable 
pour le beau sexe, fiit reellement epri^ 
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de sa jeune epouse, au point de lolcrer 
cette etrange rebellion centre la formi¬ 
dable caniarera-mayor. Tons se de- 
inandaient en souriant avec malice, 
si I’amour avail ealin trouve qnelque 
point vulnerable, qnelque portion com¬ 
bustible , dans ce'coeur si long-temps 
tout, de glace. 

Plus les teinoins se multipliaieiit, et 
plus grandissait Piudignation de la dii- 
chesse qui, continuant a heui ter inutile- 
luent a la porte, exhalait sa rage en 
lermes si insolens, que la reine, au 
comble de Pexasperation, cominanda 
enfin que Ton ouvrit les deux battans. 
La duchesse recula; un grand cercle se 
forma derriere elle; la reine entra ma- 
jestueusemeut dans le salon, et s’arreta 
au centre de cetle cour brillante. La 

h 

('umarera—mayor^ a la tete d’une fouie 
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de dames, el; de la maison qu’elie coni- 
mandait, s’approcha, plus bleme en¬ 
core que de coutume,hors d’elle-nieme, 
le front leve, Foeil ardent, et murmurant 
d’odieuses injures : « Madame, dit-elle 
d^une voix terrible, uoe reine d^Es- 
pagne.» 

Marie-Louise lui presenta sa main 
avec dignite, lui rappelant par ce gesle 
que son premier devoir, en abordant 
sa souveraine, etait dela luibaiser avec 
respect. La duchesse se baissa, en de- 

■H 

vorant sa colere, et ploya le genoa.... 
La reine alors, d’un monvement rapicle 
comuie Peclair, appliqua sur sa join; 
dessecliee un sou (Bet retentissant qiii 
la fit chancpler. 

Un cri general s’eleva; la stupeur 
petrifia la nombreuse asseniblee. La 
duchesse foudroyee etait tombee par 
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^ terre, et restait ridiculenient assise sur 
; ses talons, le regard fixe comme un 
; spectre, les mains et les muscles dii 
visage dans une agitation convulsive. 
La reine fremit a cet horrible aspect, 
elonneeelle-meine du grand coup qu'^elle 
venait de porter, et avertie de Tenor- 
mite de cette action sans exemple, par 
la consternation et Tespece d’horreur 
silencieuse de la foule epouvantee. 

Tout-a -coup, un grand bruit de clie- 
vaux et le fracas des equipages dans la 
cour du palais, annoncerent Tarrivee du 
roi precede de ses gardes. La duchesse, 
se relevant aloi’s brusquement, sortit, 
ou plutot se precipita iinpetueusement 
i^u-devant dii maiti'e L Toute la cour 

* On lit dans les Memoires du temps qu’ellc 
U’pariit dcvant le roi , suivie de plus de (juatre 
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s'eloigna cle la reiue; on tremblait ; 
terreurredoubla bientot, quancl on en- 
tendit de loin la voix de Charles 11, 
alteree par la colere : « HoiTible! hor¬ 
rible, criait-il; un affront aussi san- 
giant a la premiere dame de la com 
d’Espagne !... » 

II approche, on frissonne; les cour- 
tisans baissent la tete: il entre suivi de 

F ' 

la diichesse , et s’airete palissant ii 
quelques pas de la reiue : « Segiiora, 
lui dit-ii, est il vrai ?— 

»— Oui , seigneur, repondit-elle 
avec resolution, je n’ai pu tenir _conire 
cette envie de femme ^ irresistible dans 
nion etat; c’est un antojo. » 

Tons les yeuxse porterenl a la fois sur 

N 

cents dames qui avaient epous4 sa querelle con- 
Ire la jeune reine. 
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le roi; mille sentimens clivers sV pei- 
gnaienten meme temps; il etait rouge, 
decontenance ; tout cela fut prompt 
comme Teclair... A Finstaut la scene 

r 

change, il jette un cri de joie et 
s’avance a grands pas : Bla reine ! 
sVcria-t-il en la, pressant dans ses 
bras avec amour. Dieu et Notre—Dame 
: d'Atocha soient loin's ! quelle grande 
, nouvellepour Fempire espagnol! Vous 
; I’avez tons entendue, continua le roi 
en pro men ant sur les grands du 
royaume des regards safisfaits , ovi 
brillait I’orgueil de la paternite! 

» — Quoi seigneur! dit la duchesse 
de Terra—Nova en ^rincant des dents, 

D :> / 

oubliez-vous sitot Foutrage ?... 

), — Tais-toi, repondit-il en afFec- 
tant dY^tre enivre de plaisir, tais- 
loi ; re in ere ie pint 61 la Vierge , de 
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ce gracieux soufflet qui va rejouir 
les deux niondes, et baise la main 
de ma reine* Medina—Geli, dit-il an 
premier minis Ire , qu’on chanle iin 
Te Deum dans toutes les eglises de 
Madrid; et nous, allons entendre la 
messe et rendre graces aDieu. » 

Toute la cour sortit a la suite du 
couple royal; le roi triomphait, la 
reine etait embai’rassce , on afFectait 
sur leur passage uce joie turbulentcj 
on souriait quand ils etaient passes; on 
se parlait a Toi'eille, et personne ne 
songeait a la duchesse qui, muette et 
gonflee de venin, resta seule, abaii- 
donnee a son iinpuissante fureur ; dei 
valets la prirent en pitie, et la Irans- 
porterent, demi-inorte, a son appar- 
tement. 

La nourrice, inquiete, avait entr’ou- 
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verl ia porte re Perm ce derriere la 
reine, au momeiil od elle etait entree 
dans Ie salon. Elle briilait de voir ce 
:• qiie toutcela deviendrait; les cameVistes 
regardaient aussi, les unes par-dessus 
;les epaules de la nourrice ^ les autres en 

avancant la tete sous ses bras: lout 

* ^ / 

le service de la reine prelait, Foreille,se 
. pressant derriere ce groupe. A ce brus¬ 
que changeinent dedecoration^lafoide 
des femmes e uf u i t e t cour ut rep a n d r ela 
nouvelle dans le palais; les valets, char¬ 
ges de la surveillance des porLes, n'eu- 
vent pas plutot appris le dcsasLre de la 
camarera qifils abhorraient, que tous, 
abandonnant lours postes , alierent 
s’en rejouir avec les caineristes. La sor¬ 
tie etait libre; Natalia, empressee de 
aiettre a profit cette circonstance, pour 
porter la lettre de la reine a madame 
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de Villars, se liata de se vetir de sa 
mantille, et descendit dans la cour du 
palais. 

Elle avait atteint la grande porte, et 
s^appretait a la franchir, lorsque Fray- 
Eugenio , se presen tan t devant elle, 
arreta brnsquement ses pas. Elle liii 
(it, en peu de mots , le recit de ce qiii 
venait de se passer, et Tinstruisit de 

son dessein d’aller chez Fambassa- 
drice. « Gardez-vous de sortir de celle 
enceinte , lui dit-il a voix basse; ii 
se prepare au dehors de grands evt- 
nemens; le bruit en va bientot par- 
venir jusqiFici, et ma presence n’j 
sera pas inutile; aliens chez la nourrice 
ea attendre reffet. » 

Natalia,tout etourdie de cette etrangf 
communication, inquiete de ce qu’elk 
allail apprendre, remonta suivie du 
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moine, jusqu’a Tappartement de ma- 
dame Jour dan ; tandis que la bonne 
femme, ivre dejoie, allait faisant re- 
tentir tout le palais de ses cris de vic- 
toire, et celebrant le triomphe et la 
delivrance de la reine, sa chere enfant. 
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l’emeute. 


Des le matia , le marquis, pour ac* 
complirla promesse faite a Natalia, sV^- 
tait achemine vers le faubourg de Lava- 

■ j 

pies dans le dessein d’en ramener Ma 
ria. Deja, il avail penetre jusqu''aux pe 
tites rues qui conduisaierit a robscurt 
habitation de Blanca Nogueira , quand 
ilremarquabeaucoup d’agitalion parin 
toute cette population, ordinairemen 
indolente et calnie. Mais instruit qu^ii 
se preparait une course de taureauX; 
et connaissant Tardeur deshabitansd 


■X 
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pour ce genre de plaisir, le 
Yieillard s^etonna peu des cris tumul- 
tueiix qui retentissaient darife^des ca¬ 
barets d’alentour, et du metitement 
inaccoutume de quelques homines 
qui allaient et renaient, de maison 
en maison, dhm.air tres-aiFaii’e. Pai*- 
venu enfin a celle de Blanca , il la 
trouva immobile ct assise, comme la 
premiere fois, an coin de son foyer. 
Elle repondit, a la demande* qu’il lui 
fit> de Maria, en lui in diquant de la 
main , la pdrte de la petite cour. Don 

■ k 

Henrique suivit done seul le ehemiri 
‘par ou elle Tavait guide la veille, et 
gagna, sans bruit, le grenier de la 
inasure. II apercut Maria au fond de 
'SOU galetas, devant quelques planches 
disposees sub de Vieilles chaises , en ma- 
niere de table, et sur lesquelles etaient 
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entasses des monceaux 'de vieilles car¬ 
tes ; elle venait d^en disposer plusieurs 
dans.<iJn;:GerUiin ordre, et les consiclc- 
rail une profoude attention. La 
pauvre femme parut fort troublee, 
quand, au bruit des pas de Don Heii- 
rique, elle leva la tete et l^apercut deja 
pres d'elle. Jelant alors rapidement sa 
mantille sur les planches^ afin de lui 
derober le secret de ses operations ma- 
g’iques , elle lui commanda, d’un toi) 
severe, de s\arreter, s^il ne voulait pas 
faire tout manquer, et se charger du 
tort qui pouvait en resulter pour Fran* 
cisco i 

Don Henrique vit avec peine que 
Maria etait encore habillee des memes 
vetemens sales et dechires du jour pre¬ 
cedent, II lui adressa quelques repro- 
dies a ce sujet. 
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f{ Je lie me sais pas couchee, I'e- 
poudit-elle cPun air serieux. J\ii passe 
toiite la nuit a poursuivre le roid’or et 
> ladame desepees,sans pouvoir parvenir 
line seule fois a les rapprocber! je suis 
sure, pourtant, que jVlIais renssir en- 
fin, qiiand vous etes venu me surpren- 
Mre; tout est dit pour aujourddiui, nous 
eiUrons dans la nouvelle lune, ce ma¬ 
tin; il faut laisser passer le premier 
moment; allons trouver ma fille, Blanca 

Suarez. »> 

Le marquis lui representa que, vetue 
miserablenien t comme elle etait, il ne 
pouvait la conduire avec lui. 

« Croyez-vous, seigneur, repondit- 
elle avee emportement, que ma fille 
rougira de lapauvrete de sa mere ?Sije 
croyais capable de cette indignite.... 

))—Ilnes’agit pas decela,Maria, mais 
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je VOQS avais clonne de Fargent, hier, 
pour vous habiller.... ' 

» L^irgent est pour Fi*ancisco, inter- 


rompit-elle brusquemenfc. Tout pour ce 
pauvre Francisco; notre fille m^approu- 
vera , j^ea suis sure. Quant a vous qui 
Fenvoyez au diable, c^est differential- 
lez, rien ne mVtoniie dTin hormne qui 
a dit une pareille abomination, ^ou; 
etes capable de tout. ; 

Le marquis eat beaucoup de peinei 
calmer son esprit irrite. 11 j parvint ce- 
pendant,en convenant de tout ceiqu’elfe 
voulut a Fegard de Francisco. Maisii 
fallut renoncer a la faire habiller plu; 

decemment, carelle n^avait pas d^’antip 
yetemens, et se montrait inebranlabr 
dans le dessein de ne pas detournc 
un rnaravedis du petit tresor amass^ 
pour son mari. Don Idenrique regl* 


I 
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done qu^il marcherait devant , et 
que Maria le suivrait a qiielque dis¬ 
tance jasqu‘’a la maison de sa fille, ou 
elle entrerait apres lui. Get arrange¬ 
ment convenu, elle se couvrit de sa 
niantille en lambeaux, et ils se niirent 

h 

I 

en route. 

’ Au detour de Pune des rues les plus 
iembarrassees de ce quartier populeux, 
Don Henrique se retourna pour s’assu- 
rer que Maria le suivait. Elle venait de 
s’arreter aupres d’un groupe de fem- 
ines que haranguait avec vehemence 
un homme enveloppe jusqu’aux yeux 
aans son manteau. Elle regardait at- 
ientivement sous le grand fchapeau 
Se ce personnage dont la voix Favait 
rappee. « Ah! ah ! beau marquis, lui 
it-elle; eh! quevenez-vous donefaire 
u faubourg de Lavapies,? h . ' 
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Lliomme lui toiirna brusquement le 
dos en la repoussant. « Ne soyez done 
pas si dur au pauvre monde, seigneur 
marquis de Valparaiso , reprit-ellej 
ecoutez-moi.... » 

Le jeune seigneurqui s’enfuyail,re 
vint a Maria, et rentrainant aquelque. 
pas de-la, il lui donna de rargent,e' 
lui demandant si elle ne voulait pasl 
servir.... 

Oui, seigneur, interrompit - et 
en parlant a voix basse; oui, je vo 
servirai de tout mon pouvoir; mais 
faut que voiis fassiez quelqne chc 
aussi pourmoi. 

ji — De tout mon coeur, ma bonQ 
dit le jeune homnie; nous ne so mm 
ici que pour entendre les plaintes« 
peuple, soulager sa rnisere, et prend 
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son parti contre le mauvais gouverne- 
ment. Que voulez-vons ? » 

Don Henrique s’etait rapproche^ il 
■appela forlement Maria, on l^invitant a 
: ne pas s’arreter. 

« Venez, brave homme , lui dit 
yalparaiso; puisque ceite femme est 
avec vous, je pense que vous ne ferez 

h 

5 pas plus de difficulte qu’elle, de vons 
mettre avec nous. Prenez cela, con ti- 
Bua-t-il en lui ofFrant une piastre, n 
Maria saisilTargent, et retint la main 

I 

dujeune marquis. « Donnez, seigneur, 
Vecria-t-elle avec impetuosite. Oui, je 
me mets avec vous; mais, promettez- 
moi d’abord de me faire parler a votre 
parentDon Diego de Val]adares,rinqui- 
siteur-general. Ce que j’ai a lui appren- 
are doit sauyer Francisco..,. 

» Vive Dieu! venez done, dit Don 

U. 13 


I 
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Henrique en entrainant la bonne femme, 

ce seigneur abiqn d^aatres affaires, >» 

#- 

En meme temps^ quelques hommes a 
figures sinistres^ et armes de batoias,se 
presenterent an jeune eavalier ; leur 
approche produisit un mouvement qui 
Feloigna de Maria. Elle suivit done, 
quoiqu^a regret^ son conducteur. Tons 
deux avaient enfin gagne la rue d^Ato- 
cha, quand Don Henrique aperent 
Don Luis accourant a grands pas de 
leur cote; il Tarreta pour Finformer do 
tumulte qui agitait le faubourg. D 
jeune hornme lui fit part de ce qu’il 
venait d’apprendre a ce sujet; pendant 
ce colloque^ ses regards s^arr^tferen! 
sur Maria qu’il se ra ppela d’avoir viie 
an palais, le jour remarquable de b 

-I- 

chute de Valenzuela, predisant ce grand 
eveneinent,et reclamant Natalia qu’ell& 
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iit s^ fille. Ge souvenir etait aussi 
tres'-^r^’s6nt‘'a Pesp^^it de Maria qiii ne 
manquliit^janiafe Poccasion d^en parler. 

w 

Qtioi! bonOe Maria, lui dit Don 
Luis ^ nous Votis revdyons done enfin! 
VoQsndus ferdz conriaitre les pareris de 
IVatalia, et nous vous comblerons de 
biensv 

))^ Je^ferai connaitre ce qu’il faut 
pour le bien de Francisco, repondit- 
elle seebement. 

» — C^est cbfnnie je Pentends, repli- 
qua le jeriine homine avert! de la ma- 
iiie de Maria. Tout bela n'dst 'que dans 


ribteritioii d^etre utile a Francisco; d^as- 
sarer le bonheur de ce digne et cher 
homme, que j^'aime de tout mon coeiir. 

j) ilLi^oUs etes xin brave seigneur! 
s%<!ria Maria ies larines aux yeux; un 
nonnete^ cavalier, Un veritable gen til- 


i ^ 


I 



1 ■■ 1 - 


i 

i 

? 
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homnie ! c’est vous qui me conduirez a 
ma fille, et je ne vous quitte plus. Oui^ 
ajoata-t-elle en le tii'ant a part; me- 
fions-nous de ce vieux sioge, qui est 
venu me chercher ala maispn; c’est uae 
mechanic bete, sans coeur et sans ea- 
trailles, et qui me fait horreur, depuis 
qu’il a envoye Francisco au diable. » 
Quoi queDon Luisetle marquis pm 
sent faire pour detourner Maria de cette 
nouvelle fantaisie, elle s^opiniatra telle* 

i 

ment a s’altacher aux pas du jeune c.ava* 
lier, quHl lui fut impossible de vaincif 
son obstination. Don Luis se charsrea 

O 

done de la conduire chez Santos, tandis 
que Don Henrique irait jusqu’a I’aiiv 
bassade de France , pour faire parve- 
nir, de-la, un message a Natalia, et 
I’instruire du succes de son expedition 
Maria , satisfaite de son nouveau 

( 

E 

r 


I 
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guide 9 le suivit sans difficulle jusqu^a la 
porte de Santos, quails trouverent fer- 
raee. Don Luis frappa long-temps a 
coups redoubles, sans entendre aucun 
mouvenient au-dedans. Les voisins, 
attires par le bruit, etaient sortis de 
leurs maisons, et s^amusaient de son 
impatience. Lasse de heurter vaine- 
ment, il s’enveloppa une partie du vi¬ 
sage avecle manteau grossier quMavait 
pris a dessein, pour aller dansle fau¬ 
bourg, avec un grand chapeau rabattu 
surdes yeux; et, masque de la sorte, il 
traversa la rue afin de regarder aux 
fenetres de Tappartement, s’il n’aperce- 
vait pas quelqu’un. Use trouvait alors a 
cotGide la boutique du barbier Orobio; 
Tomassa, le prenant pour un domesti- 
que, lui dit d’un air goguenard: a Tu 
viens trop tot ou trop tard, mon fils; la 
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petite a encore passe unit dehors, 
nous la guettons pour voirvijuand el]e 
renti'era, Cela ne pent tarider, le vieux 
est sorti pour raller cheiidheii. ;; 




Que voulez-vous dire ? demanda 


Don Luis etonne. 




j ; 1 5 




Je yeux diremon garcon qd'a 
tout seigneur tout honneur.; qudsi;ton | 
maitre avail autantt d’ecus que de; sei¬ 
gneur Jacob-Barabas^Mardoehee de 
Dionis , le voisin Santos = :v 0 us aurait 
sans donte domie ila i preferencevMais i 
patience, la^bello enfatit reviendra p il 
n’y aura plus alors qu’a rebattre les 
cartes et recommencer Ijapartie, et cha- 


cun aura son lour. 


j ■ 


»‘ 


' 1 

Vous VOU^' 


reprit Don Lu4s ^ jVi 
de Las Torres. 



segndra 



)) 


G’est celal 


, repliqua To- 


I 
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massa, eu parlant avec uiie grande vo- 
lubilite. Eh bien ! in on garcon , je te 
repete que sa niece est allee passer la 
nuit. dehors. Dieu salt oh; mais, certes, 
le yieux Salomon de Dionis n’est pas 
poui* pen dans tout cela 5 tons les voi- 
siapront vu^ comme moi, accourir ce 
matin chez Santos, an point du jour, 
et.c’etail sui-ement pour reglei' leurs 
eomptes a ce sujet; car, Dieu merci, 
oil les a entendus compter assez d’ar- 
geni! ils sont sortis ensuite ensemble ; 
et Poncle s’est mis aussi en campagne 
peu apres ; rinfame ! Quant a la Felipa 
\Santos et* a^sa filleil n’y a qu’un mo^ 
tnent qu’ellessont sorties, mon garcon, 
plus parees,;plus insolentes encore qu’a 
IWdinajre, les drolesses ! en regardant 
lesgensduhaut deleur grandeur,comme 
sif on ne les valait pas. La Felipa s’est 
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fait suivre par sa servante, juste comme 
une duchesse, et tout cela est alle a la 
place Mafor^ ou Santas leur a loue un 
balcon pour voir la course des tau- 
reaux. Ca se donne des airs de gTad 
d’Espagne. Mais, patience ! patience 1 ^ 

Don Luis,.desole de ce contre-temps; 
et empresse de courir au faubourg, afiii 
d’j remplir fimportante mission dont 
il s’etait charge, pria Tomassa de don- 
ner un asile a Maria, tandis qu’il ii ail 
faire une course dans les environs. Ceilt 
demande , appuyee de Toffre d\ine 
piastre, fut aceueillie avec politesse, et 
le jeune homme s’eloigna, en priani 
Maria de fattendre quelques instan 
dans la boutique du barbier. 

Absorbee dans ses pensees pendant 
fexplication, la pauvre femme, assis 
sur un banc voisin, n’avait pris aucan 


I 
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part a tout ce inouveinent. Elie entra 
volontiers dans la boutique d’Orobio^ 
sur Tinvitation deTomassa,qui^ malgre 
le souvenir recent du don de la piastre y 
ne lui cacha pas / en lui ofFrant dedai- 
gneusement un siege , le degout que 
lui inspiraient les haillons. hideux dont 
elle etait couverte. 

* Bonnombre de voisines Favaient sui- 
vie, et prirenl place aussi sur les bancs, 


autour de la nouvelle arrivee , qui, 

¥' 

couverte de sa mantille , immobile 

- 

6t silencieuse , continuait a refle- 
&ir sans s’occuper du bavardage des 

i , 

ommeres. L’entFetien etait pourtant 
len anime! et les langues de ces dames 

ii’epargnaienf pas le fiel a toute la 

■ 

/ aison de Santos. 

Tomassa rencherissait sur toutes ses 
mies, en dechirant a belles dents le 
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voisin , sa farnille, le marquis, sa niece, 
et par surabondance leur nouvel ami, 
Dionisde juif. A ce mot ^ Maria S'cmut, 
et tressaillit sous sa mantilie. 


« Et qui vous a dit qu^il fut juif? 
denianda-t-elle a la femme du barbier; 
vous Fa-t-il'confesse? Pouvez-vous des- 

cendre dans sa conscience ? 

* 

Tiens, s’ecria Tomassa, voili 
notre pa.uvresse qui se degourdit! ei 
c’est pour prendre le parti du Tefcrai' 
que de la Galilee, d’un publicain niau¬ 
dit de Dieu ! 




» 


,Tu femis mieux de te taire, re' 


f h : 1 ^ 


pliqua Maria; tu as toujours ete upe 
mechante voisine, medisante et men- 
tense , Tomassa! 

k 

» — Femme ! eria Orobio en riant) 
par la Vierge ! la pauvresse te connai^: 
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biefl; ? )j LeS; vpisines eqlaterent dcjri 

^ec lui. : : 

+ - ■ 

■ I ^ 1 ' ■ivrQgne,! lui dit Maria. )> 

; 

K’ouveaux rires de I’assemblee. 

' ■ ■■ - . j ^ - 

ViG;rge ! moai . JiQmm.e , 
ji^partit l^Gmassa la. pauvressq' te 

f 

OTftait pas mpins. bien ! Jib qui done 
#s-tu, bonne femme? deman da-t-elle 

^ ^ J - - 

" - * 

i?veC; hauteurquelqueiechappee. de la 
synagogue, apparemuiertt, puisqu^ tu 
firends faitet.qause pqiur.le samaritain 



1 I \ / 


i i ^ 


1- . . 


Dioai^ est. un hr.aye et honnetq 
nomine, Tpjmassa;, repondit-elle; et 
uandijq le;Cpniiaitr.ais pas pour un 

n 

oii, 3 eJt yieux chxefcien, tel qu’i^l ^est, ne 
nffit-il pas ,'poitr„que touales hpnn^tqs 

^us.pn disent du bien , qu’une yipere 

■* » 

onime tpi.en parlemal.» , ; 

La femme du barbier, eourrpiicee 
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" ^ ! 

! 

outre mesure de cette attaque, etsur-| 
tout de la gaiete qu’elle excitait daml 
I’auditoire, se disposait a en venir auxl 
mains^ pour rnettre fin an debat; niaisl 
Orobio I’arrdta ; et , afin d’anitner l| 
querelle, qui Pamusait, il avoua qu’efll 
abatidonnant Dionis, il condamnait iJ 

I \ 

malice et Paigreur des propos de si 
moitie centre la niece du marquis 
Las Torres, Thote de leur voisin, I 

Cette defection inattendue irritall 

1 ■- 

mauvaise humeur de Tomassa, qui si 
repandit en nouvelles injures contreli 

marquis et sa niece Natalia. 

<( Natalia ! interrompit Maria d^unl 
voix eclatante; e’est de Natalia quet* 
OSes parlerainsi, miserable! » 

Pour le coupyil fallut que toutes le 
voisines se levassent pour contenir 
femme d’Orobio; et leurs efforts reiim? 
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Tempechaient ayec peine, de s’elancer 
sur la pauvresse, qui, pendant cette 
ilutte, continuait sur lememe ton : <( Na¬ 
talia n’est point niece d’un marquis, 
men tense efFrontee que tu es ! elle est 
ma fille; et je la vengerai de tes calom- 
ma fille, te dis-je; oui, ajouta- 
|t-el)e, en rejetant sa mantille en ar- 
riere,la propre fille de Maria Rodriguez, 
|ton ancienne voisine. 

; )t — Maria! s’ecria Tomassa. Ah! la 
niece du marquis est ta fille, vieille 

i 

;inasque, fagot d’auto-da-fe! Mes com- 
•meres, c’est la femme du juifFranci3Co 
Suarez; etonnez-vous done maintenant 
^u’elle defende , du bee et des griffes, 

ce Judas de Dionis! 

» _ Que parlez-^vous de Dionis? de- 
Luanda une voisine, en entrant; voila 
le chien enrage d’Hebreu, que Dieu 
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f \ ^ ^ 


1 " ^ 


accaparemens 


^ quiT^Cdriinience encore \ses 


r fc j ■ ^- - -p 

J. ^ ^ 


"■ - ^ 




^— Cbffimdnt ? dirdnt toutes les 
feiiimes'^a la fbis; quY a-S-il de nou¬ 


veau 


» 


_ ■ r 


Ah! ce n’est pas du nouveau^ 
Tepondit la voisiiie tout epioree; c^esf 
toujbursla rheifie histdire. JVtais sortie 

■ p 

pour, faire ma provision ^ de Cacad; 

p 

com me toute boniie to enagere la fail 

dans cette saisoxi; mais, j’ai cduru tout 

# * 

Madrid sans en trouver seulement une 
livre : cd vidux Mardochee d.e Dionisa 
tout enleve depuis hier, tout, ines pau* 
vres amies; il nY a plus nloyen de s^eu 


procurer 


» 


Ce ne fut qirtun cri de doulear dans 

toute la bbutique I en effdt , le^chocolat. 

♦ 

celte iiourriture favorite du people es- 
pagnol, a Madrid surtdUt^, etait dejji 
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considerablement rencheri par la ra-^ 
rete que la guerre avail pro'duite. 
DW autre cote, Palteralioa dcs mon- 

I- 

naies, depuis plus de vingt ans, con- 
tribuait a exhausser le prix de cette 
idenree, comme de toutes les autres, a 
jlelpoint, que la classe inferieure, ac- 
xablee de rnisere, recotirait a la vente 
deses meubles pour se la procurer y ou 

k| 

elivrait en proie aux usuriers. On se 
desolait chez Or obi o; bientot de nou- 
Veaux rapports vinrent ajouter d’autres 
Ujets d’indignation a ceux qui soule- 

h 

^ent deja la juute des commeres de 

I 

omassa. On apprit successivernentque 
e sucre, la farine et les cuirs, avaienl 
galement disparu des grands et des 
etits inagasins de la capitale, et pre— 
liiient, depuis la veille, le chemiii: de 
immense maison de^ Diouis;, et des 



. 


V . 


i6o FRAY-^EUGENIO, 

vastes depots qii’il avait dans les envi¬ 
rons de la ville, 

A chaque nouveau grief qui parve- 
nait a la colinaissance de rasseinblee, 
Tomassa chargeait impitoyableinent 
Falliee de TArabe Dionis, la pauvre 
Maria, Vamie declaree du inahome- 
tan, du juif, ennenii de Dieu et de« 
hommes, Elle la denoncait publique- 
ment comme juive elle—meine; et, ser 
vant a la fois tous ses ressentimens, la 
bonne femme du barbier ne manqua 
pas de faire remarquer Taffinite de la 
famille Santos avec toute la synagoguf 
de Madrid. Maria s’etait voilee de nou¬ 
veau avec sa mantille, et cherchait a 
sVvader de Tantre d^Orobio ; mais leJ 
injures de Tomassa et des voisines Ifl 
poursuivaient, et provoquaient celM 
de la foule qui s’attroupait au dehors.. 


I 
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Le bruit eut bientot amasse une multi¬ 
tude considerable. Le theatre de cette 
scene etait peu eloigne de la gxande 
place, ou toute la ville sMtait portee 
pour assister aux courses de taureaux; 
rinnornbrable quantite de curieux qui 
jj’avaient pas pu penetrer dans Fen- 
'ceinte., circulait dans les environs: et 
iaondait les rues adjacentes, Les cris 
de Tomassa, et la fureur exaltee de ses 
voisines, etablirent d’abord, devant sa 
boutique , un point d’irritation violent 
quine tarda pas a s’etendre, a mesure 
qu’on apprenait les nouvelles iniquites 
du juif accapareur. La contagion .ga- 
gna ensuite rapidement la masse 5 et 
au bout d’uneheure, tout ferment ait 
ardemment vers la Paerta del Sol^ 
dans la rue d’Alcala, a la carrera San— 
Jeronimo, et sur toute Fetendue de 
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la me May or jusqni’aupires du palais 
Maria, se: flaltaiat. de*'sUvader dIil 
faGilemenit a la faveur de ce tumtilte, 


essaya 


nouvellei sortie; Elle. allnif 


s’echapper ^ quand-le hasard presents 
devant elle le miiietier qui Tavait anie 
nee de SalamaTique ^ il etait ivre , e 
stiivi’ d\ixie bahde de = miserables ^ qni 

comme lui, avaient recn de I’argent di 
marquis 'de Valparaiso et des autre 
seigneurs ses amis, pour se t/enir arme 


aum 



pr ets a 



auxor 


dres des chefs qui leur etaierit designe. 
(( Eb ! dit-ib en apercevant Maria 


voila, Dieii me pardonne ^ la sbrciei* 
de Cangas! » ^ =: 

Tomassada suivait de pres. A ee mol 

n 

du muletier,; elle poiissa.un: cri d^hor'- 
reur : u Bon Dieu ! dit-elleif en se sb 

n 

gnant, il me lui manquait plus 
d’etre possedee du demon ! » 
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j Aussitot, elle appela toutes ses com- 
meres pour eeouter les recits du luu- 
lelier, qui raconta les folies de la pau- 
Yre femme de Francisco Suarez, en 
rendant toutefois justice a fexactitude 
de ses predictions, toutes accomplies a 
% lettre. Cette part dVloges fut juste- 
^meut ce qui aeheva de perdre Maria dans 

j’esprit des nombreux auditeurs, et ron 

+ 
f _ 

eria de toutes parts : « A la sor.ciere!—Eh 
bien^ oui! repondit-elle en s’animant a 

ce bruit, jVi toutpredit, je sais tout_ 

I )) — Sais-tu que tu seras brulee? lui 
ma Tomassa, du plus haut de sa voix; 
brulee cornme un tison d’enfer, avec 
tin sanbenito et une coraza ' en lete ? 

4 * 

+ I ■ '' L ■- 

^ ■ . / 

* Sorle de mitre fort elevee que portent les 
maiheureux conc.Iainn<5s au feu parrinquisition, 
Quand les coupables'ont oblenu j par leur re-' 


L 
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» — Et peinte de flammes, avec la 
pointe en Pair, ajouta charitablement 
une voisine ? >j 

En ce moment, Don Luis, percanE 
la foule, parvint jusqu’a la pauvre Ma¬ 
ria 5 et entreprit de la soustraire a ceUe 
horrible persecution. Une lutte tres- 
vive s’engagea ; Tomassa frappait avec 
fureur, etlepeuple la secondait. Mais, 
tout-a-coup, Fattention generale fut 
fixee sur un autre objet: on placardait, 
partout a la fois, un decret du roi, si- 
gne du norn de Medina-Celi, premier 


pentir, la faveur d*6trc ^trangl^s avant qu’on 
ne mette le feu au bucher, la coraza et le san- 
bdnito sont peints de flamrnes renvcrs^es. Les 
ohstines sont tout couverts de flammes peinttis 
la pointe en Fair, el entremeldes de diablese^ 
de. dragons j ceux-U sont brules vifs. 
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ministre. On se presse autour de ces 
jaffiches; on lit avec avidite : c^etait la 
; loi sur les monnaies. Les pieces d’or et 
d’argent etaient reduites a pres de la 
moitie de leur evaluation fictive .en 
reaux, et au-dessous de leur valeur 
; reelle. Celles de cuivre etaient demo- 
netisees ; on devait les porter au tre- 

■r 

: sor, et recevoir eh echange des billets 
! a six mois. 

’ Lafoule, en s’agitant, venait de se- 
parer les combat tans, a la porte du 
barbier Orobio. Don Luis, entraine 
avec Maria, se trouvait ainsi delivre de 

•m 

lous les ennemis qui Tassaillaient, et 
place pres de Fun de ces placards, ob- 
jet de taut de curiosite. A peine Fa-t¬ 
on parcourii desyeux, on s’interroge 
a la ronde, on s’etonne, on se demande 
si Fon a l)ien lu. L’absurdite, Finjiis- 
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t.ice, la brutalite de ;cette loi,* passe a 
tel point toute croyance, que Ton re- 
fuse de s’en, rapporter au temoignage 
de sa vue.: Cependant, la nouvellecir- 
cule V penetre les groupes qif agitait 


deja le bruit des accaparemens de 
Dionis. On murmure , rindignatioH 
grotide d’abord sourdement, s^aninie, 
delate enfiii en cris tumultueux. Des 

■k 

orateurs montent sur les baiics^, a la 
porte des hotels, et sur les degres dti 
portail eglises; on s^approche poiu' 
les entendre, et des milliers de voix sV’* 
levant a la fois autour d^eux, augmen* 
tentle bruit et la confusion , en com- 
mandant le silence. 

Un nouveau .flot du peuple deplaca 
Don Luis et Maria, et, les poussnnt 


pres d’une petite rue solitaire, leur fr 
cilita le nibyen de s’eloigner de ce 
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theatre de troubles et de desordres. Le 

[ 

jfiune homixie iVavait pas eu le temps 
: jusqu’^u faubourg. Ari’ete bien- 
totpar. la multitude qui encombrait les 

k 

;i;ues de ce cote, en se portant vers la 
grande place, il ‘avait etc force de re- 
^trograder ; d’ailleurs , il jugeait bien 
;ajax.disGours.et a Tattitude des hommes 

■- F I 

qu’il voyait arriver eu ,si grand nom- 
lire, que deja toute la canaille de La- 
napies etait dechainee et lancee sur le 
rfoyer de la sedition. Sa presence etant 
done inutile aux lieux vers lesquels il 
se dirigeait, il avait pris le parti de 
;reYenir. Crest alors que Je mouvement 
du people I’avait reporte vers la mai— 
son.de Santos, et qu’il sVtait efForce 
de delivrer Maria. Main tenant, degage 
de nouveau avec elle, il Fentramait ra- 
Ipidemeiit loin de ce bruit elFrojable , 


I 
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quand le hasard lui presenta le marquis 
de Las Torres, qui revenait de I’am-i 
bassade de Prance. Empresse dialler 
instruire le due son pere des evene- 
niens dont il avait ete temoiri, et de 

! 

prendre ses ordres pouragir centreles 
rebelles, il pria Don Henrique de it 
charger a son tour de Maria, et courut 
en toute hate au palais. 
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* 

CHAPITRE VII. 

I ■■ L 

J- 

■ UNE REVOLUTION DU PALAIS. 

Le roi, de retour de la chapelle , se 
disposait a couduirelareine ala course 
de taureaux, quand le due de Medina- 
Celi, s’approchaut, avectousles signes 
d’un grand trouble qu’il s’efforcait de 
deguiser , demanda la faveur d'un 
entretien, particulier; e’etait, disait-il, 
pour un objet dont riinportance exi™ 
geait imperieusement qidil retardat un 
moment les plaisirs de son maitre. On 
Sr carta; le due apprit au roi la nouvelle 
de la sedition, dont le foyer principal 


¥ 


TI. 
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eclatait precisement aupres de lagrande 
place, ouLears Majestesseproposaient 
trailer. Charles, treniblant, s’informa 
d’^abord s^il y avail da danger pour sa 
personae; sur la reponse du ministre, 
qne tout cela nVtait rien, et qu^il re- 
tablirait promptement la tranqiiillite, 
le roi lui commanda de se hater; et, 
apres avoir engage Marie-Louise a 
rentrer cbez elle , il or donna qne toute 
la garde royale fdt rassernblee, et sous 
les armes, dans les salons qui prece- 
daient iminediatement ses apparlemens 

h 

et ceux de la reine ; puis il se retira 
seul, dans la partie la plus reculee des 
siens an fond d’un oratoire obsciir. 

La,son premiersoin fut de demaii- 
der le pere Reluz, son confesseur, qti il 
voulait absolurnent que Tonamenat aii 
palais, en quel que etat qu’^il fdt. Tandis 
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que.Pdn courait .chercher le religieux a 
S 013 Goweti't^ Idiroi se-fit apporter avec 
son nain, ses detix/singes favoris; et, de¬ 
gage de tons soiicis, il ne s^occupa plus 
gu’a mettfe aux prises ses trois betes , 
eta les force'r eu^iuite a danser ensemble 
apresrle comlDat> innocente, mais vive 
recreatidn qur^ adefaut du corifesseur, 

I I 

delassait d’ordinaire, Sa Majeste catho* 
lique des fatigues du gotivernement, 
lorsque rinclemenee de la saison lui 
interdisait les plaisirs de la eliasse. 

De soil cote, tranqnillisee aussi par 
le dueVa Fegard de ceTtiourement po- 
pulaire , qu’bn lui reppesentail comme 

line bagatelle sans importance, la reine 

£ 

g'ouiait sans melange le bonlleur d’etre 
affiranchib du joug de la mechante du- 
clVesse Mde Terra-Nova. Libre enfin, 

I h ^ 

. - r ■ ' . ‘ 

souveraine rbaittesse dans sa chambre, 
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ravie cle joie, elles’ejxipressa;cle.deniari- 
der Natalia, qui descendit smr-le-champ 
conduite pai'la nourrice. ) , 

; Cependant, le due :<le ,‘Medina-Celi 
venait d’assemblei’ le conseil d^’Etat, 

i 

dont tous les membres se trouyaient 
reunis au palais. Ueclatante incapacite 
du premier-mimstre parut alors, dans 
tout son jour. Depourvu d’idees, sans 

r 

opinion arretee sur ce qui se passail, 
nepouvant ouvi’ir un avis, il provoquji 
d'^abord celui du plus ancien con- 
seiller. Cetait un eveque; il declara 
qu**!! lui semblait a propos , pour apai- 
ser la sedition , d’ordonner des pro- 

- * <■ ' i . H JL . . 

\ 

cessions de tous les couvens de Madrid; 

^ H - P J ' 

la crOLX en tete d’abord, sauf a recou- 
rir auSaint-Sacrement si le peuple s^opi' 
niatrait dans sarebellion. Un eapitaine- 
general proposa ensuite de faire , mar- 
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cherJa troupe, avec des hallebardes et 
des mousquets premierement, en re- 

■ servant Fusage du canon pour, derniere 
ressource. DVutres manifesterent des 
opinions egaleinent stupides. Quelques 

■ hommes , qui ne raanquaientpas d^ha- 
bilete, battirent a dessein la cainpagne; 

, ils jduissaient deFembarras du pauvre 
due , se flat tan t qu’une crise aiissi vio- 
: lente provoquerait la ruine de ce pou- 
voir nouveau; et que sa chute sei’ait 
plus rapide encore que n’avait ete son 
: elevation. Rien iFavancait; pendant 
: Cette infructueuse deliberation , Fe- 
ineute se prbpageait sans resistance; et 
deja ses flots menacans envahissaient 
la place du palais, et commencaient a 
s’entre ” choquer tumultueusernent a 
I’eiitour. Bientot, les airs retentirent de 
violentes clameurs qui penetrei’ent jus- 
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que dans le cabinet, uu lareine 
se rejouissait de sonbonhenr avec tant 
d’elFusion, 

Elle s’inqaieta^ et se fit expliquer 
par Natalia les cris inintelligibles, pour 

elle, de cette populace enfareur j on 
vociferait de toutesparts; V^iQelefoil 
et meare le mau^ais gowernemenU Ef- 
frayee , la reine voulut se refugier 
aupres de son royal epoux; mai$ on 
lui dit qu’il avaitexpressement ordonnf 
de n’introduire dans sou oratoire que 
lepereReluz, et que la defense sMten- 
dait jusqu’a la reine-mere , en cas que 
son inquietude Tengageat a quitter le 
Baen*Retiro^ qu’ellehabitait seule main- 
tenant* Ainsi abandoriuee a elle—iu^me, 
Marie-Louise dans son anxiete de-^ 
manda, du rnoins, que le due de Me- 

dina-Celi vnnt inimediatexnent prendre 
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ses ordres. On Favertit; il arriva, et 
des Qu’il se prdsenta, elle multiplia les 
questions en le priant de l^iiiformer de 

ce qui se passait. Mais alors se repro- 

+ 

duisit Finconvenient qni, deux jours au- 
paravant, avait mis obstacle a une ex¬ 
plication immediate entre la nourrice 
Jourdan, et le marquis de Las Torres ; 
fortement ooeupce de sa pensee, la 
reine ne songeait guere a la traduire 
enespagnol, elle s-exprimait en francais 
el tres-rapidement; le due la tranquil- 
lisait de son mieux en espagnol; dans 
son impatience de n’etre pas compris, 
il sortit tout'a-coup pour aller chercher 
son fils, qui venait de Finstruire de tons 

■h 

oes evenemens dans le salon voisin , et 
qui Fy attendait; Don Luis parlait la 
langue francaise , le duc.pensa qu’il 
pourrait lui servir d’interprfete aupres 
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cle la reine. Marie-Louise , de son cote, 
voyant I’embarras du due , appelait 
Natalia pour Taider a se faire com- 
prendre. La jeurie fille s’etait eloig*nee, 
a rapproche du premier ministre; elle 
reparut aussitot. 

Surprises toutes deux de la fuite de 
Medina-Celi, dont elles ignoraient la 
cause, elles seatirent redoubler leur 
eftVoi, avec* la violence des cris du 
peuple au-dehors; dans cette extre- 
mite , Natalia imagina de proposer a la 
reine, defaii'e desceiidre le pere Fray- 
Eugenio, qui venait d^ari'iver chez la 
nourrice, et qui pourrait convenable- 
ment prendre sesordres pour les trans- 
mettre au due ; cette ouverture fut 
agreee. 

Pendant cemouvement,le ducrame- 
nail son fils, qui, tout en le suivant chex 
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la reine , lui parlait de sa conversation 
du matin avec Fray-Eugenio; et lui dit 

■1 

que ce moine, d’uii esprit remarquable, 
paraissait instruit des causes secretes 
du desordre, et des moyens d^ porter 
remede. Le souvenir de ce que le reli- 
igieux lui avait anrionce, revint alors a 
resprit du due. Le pere et le fils s’en- 
tretenaient encore de lui avec clialeur, 
lorsqu’en entrant dans le cabinet de 
Marie-Louise, tons deux s*'aiTeterent 
stupeTails a la vue de Fray-Eng'enio, 
engage deja dans un entretien fort ani- 
-nie avec cette princesse. 

Don Luis s’ excusa respectueuseincnt 
de sa tenierite, d’oser penctrer jusque 
•dans Tinterieur des apparlemens de sa 
souveraine, sansetre appele.Elle ne le 
laissapas achever; charmee de revoir le 
due, et de pouvoir s’en faire entendre 
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saDs le secours d’un etranger, elle trouva 
tout bon, etcongediait deja le relig ieux; 
maisle duc^ par Forgane de son fils, la 
supplia de permettre que Fray-Eugenio 
restat, et lui fit gouter les I'aisons qu’il 
avail de souhaiter sa presence. II s’eta- 
blit alors entre lui et le moine un dialo¬ 
gue tres-vif en espagnol; Don Luis tra- 
duisait a la reine tout ce qu’ils disaienl 
d’iinportant. 

« Oui, repeta Fray-Eugenio, je 
sais Forigine de ce mouvement, oiil 
tend,et comment Farreter; mais je Vii 
aucun caractere dans ce palais ; 
place n’est point ici; je retourne a ni3 
cellule. 

» — Parlez , mon pere, repondit le 
due , il s'^agit du salut des personnes sa* 
crees de nos maitres. 

^— Eh bien ! je vais prier le cid 
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jpour eux , repliqaa devotenient' le 
oiae , et afin qidil accorde a votre 
excellence les lumieres quMl faut pour 
ortir de ce mauvais pas. 
i )) — Mais ces lumieres, vous les avez, 

j 

’ on pere , c^est un devoir de nous les 
ilommuniquer, surtout dans une oir- 
.Constance aussi grave, 
i )> — Moi! des devoirs, seigneur due! 
jenVn ai pas d^autres ici, que de diri— 
ger la conscience d^une humble peni- 
tente. Ce soin obscur est le seul qui 

I 

I ’attire dans ce fastueux palais,- dont 
les grandeurs ne sont que de la pous— 
siere aux yeux d’un pauvre religieux. »> 

: La reine, instruite de cette reponse 

p- 

jparDon Luis,s’ecria en francais:« Mais 
^je suis aussi votre penitente; je veux 
I’etre; ne vous Fa-t-on pas dit ? Pour— 
quoi refuseriez—vous a votre souveraine 
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Pinteret que vous portez a sa nourrice, 
au meme titre ? Parlez au noin du ciel, 
31 vous savez comment on pent sortir 
de ce terrible embarras , et ne nous 
laissez pas plus long-temps en sus- 
pens. 

)) — Madame, repliquamodesteinenl 
Fray-Eugenio, c’est un grand fardeaii 
que la direction d^une conscience rovale. 
Je sens toute mon incapacite; je ne sou- 
haite pas d’en etre charge; soufFrei 
que je rentre dans la solitude de moi 
cloitre. )> 

CMtait le tour du due de Medina- 
Celi de s’impalienler de cette conversa¬ 
tion , qu’il ne comprenait pas , et que 
son fils lui expliquait a mesure des rf* 
pliques. 

<i Vive Dieu! s’ecria-t-il , etonne 
de ce refus ; ignorez-vous , mon perei 


I 
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quel;est le poste que vous rejetez si de- 
daigneusement! 

’ }}'— Je ne songe qu’a mon salut, sei¬ 
gneur due. )) 

: Dans ce nouveau debat en espa- 

H 

gnol, que la reine suivait a I’aide de 
on truchement, le moine; inollissant 


eu a peu, ceda aux liaisons du due, 
fppuyees des ordres reiteres desa sou- 
yeraine. Enfin , il se rendit, et con sen- 
tit a suivre le premier ministre dans 
on bureau particulier. 

:r A peine furent-ils enfermes , qiie 
ray-Eugenio s^empara vivement de 

■attention du due en abordant d’abord 

#■ 

\ 

les principaux secrets de TEtat; et ^ 
guoiqu’il ne touchat ces matieres deli- 
cates qu’avec la rapiditc que cornman- 

h 

Sait Turgence du danger qu’il s’agissait 
’barter, le ministre sVtonna de lui 
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trouver^ iConnaigisaiice aussi appro, 
fondie de ces objets sacres;:et myste 
rieux, Le moine , profitant du trouble 
qii’il venait d’exciter daus cette ame 
faible et commune, dont il se sentait 
deja maitre, dcclara quHl repondaitde 
tout, pourvu qu"on suivdt a la lettre k 
plan qu’il allait, tracer ; et le due prit 
Fengagement de s’y conformer reli: 
gieusement. . 

« Fort bien, reprit le moioe; tan- 
dis que je vais travailler a eonjurei 
eette ternpetos menacante , allez pre¬ 
senter Ma signature; du roihia nominar 
tiomaii, paste de confesseur de la reine, 
etfaites revetir cette piece de toutes h 
formalites. d’usage.;)) 

Pour exciter son ^zele, le. religieas 
s’eiigagea de nouveau a calmer rapi- 
difimentFeflfervescence publique 5 dl pro^ 
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mit d’apaiseV la sedition, et de con— 
ondre a la fois les ennemis du gouver- 
ement en general, et particulierement 
ceux du premier ministre. Docile a cette 
'mpulsion,le due alia sui'-le-chanip trou- 
ver le roi dans sa retraitejle prince elait 
ort occupe d^’idees' analogues a celles 
dont son ministre venait rentretenir; 
OQ lui avait rapporte que le pere Reluz 

fon confesseur, qu’ii demandait avec 

instance, etait en proie a une violente 

1 

attaque de goutte, et plus que jamais hors 
d’etat de se rendre a ses ordres. Cette 

A 

ouvelle Favait jete dans un accable-^ 
uent si profond, que les gambades de 
es singes , et les lazzis du nain, main- 
lenantsanscharmes a sesyeux, avaient 
perdu leur empire accoutume sur son 
jesprit abaltu. Les liurlemens de la po- 
-pulace se faisaient entendre alors, sur 


I 
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des points plus rapproches de Pora- 
toire; et Charles, fremissant, attribuail 
tons ces fleaux au maiivais etat de sa 
conscience ; persuade qiPune absolu¬ 
tion dupere Reluz desarmeraitle ciel,e[ 
remettrait tout en ordre. Le due, ak 
vue de cetle viye preuccupa tionjproposa 
d’aller chercher lui-meme le religieui 
et de Pamener, a quelque extremite 
qu’il fdt reduit, puisque cette confei* 
sion etait decidement une aiBFaire d’Eta(; 
et pbiir ajouter aPefFet de cette grani 
mesure, le premier ministre declara 
qu’il etait politique de ceder sans delai 
au desir qtie la reine venait de temoi* 
gner avec la meme ardeur, de mettre 
aussi sa conscience en ordre. Charles ap* 
plaudit a ce dessein; il signa de grand 
coeur la nomination de Fray-Eugenioi 

et se renfenna de nouveau, attendant 
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avec impatience ce qni resulterait de 
ces sages dispositions. 

De retour dans son cabinet, le due 

I ^ ■■ 

trouva le moine qui venait de termi¬ 
ner la redaction d^un decret qu’il lui 
dit:de signer. 

« Deja ! repondit le due; je vois, 
nous retirons le decret, n’est-il pas vrai? 
jy avais pense , cY'st une idee toute 
simple. 

)> —- Trop simple! repondit le moine, 
iNon, je connais le terrain. Un gou- 

vernement absolu ne subsiste que par 
la crainte qu’il inspire. Toujoui’s en 
, guerre; avec les peuples sur lesquels il 
pese,il'en est respecte taut quails croient 
a sa force. S'il trahit sa faiblesse , on le 
brave; recule-t-il, on Tecrase.Laissons 
done subsister le decret et soutenons-le 
avec vigueur;mais il j manquait un 

i6 
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article; le voici, qu’on le copie en trfes- 
gros caracteres, et par niilliers. Vous. 
ordonaez que la garde royale , inutile 
dans Tinterieur des appartemeus, sf 
forme en bataille autour du palais, e! 
qu’on affiche en meme temps ce nouveau 
decret surles murs qn’elle protegera.; 

Le due jeta les yeuxsur le papier 
etlut avec etonnement un tarif de toutei 
les denrees de premiere necessite^ mil 
en rapport exact avec la nolivelle ap- 
pi'eciation des monnaies. 

<( Vous le voyei?*, repfit le rnoine 
en alterant brusqpement le signe de 
echangi^ss de chaqne instant, vous ave? 

tout bouleverse \ cfeci retablit Pordre 
e’est tout ce qa’il est possible de tente 
en ce moment: nous ferons mieux en- 

I 

suite; ordoniiez qu’on execute cett( 
premiere mesure. 


1 
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; Le niinistre se hata de donner 
ises ordres , et revint conferer avec 

■N ' 

■le religieux , qui lui fit com prendre 
;alors plus aisement la trahison dii se~ 
Jcretaire d’Etat Egnya. Il etait facile, en 

I 

yffet, de mohtrer les avantages que cet 
ihoimne avide se proposait de tirer 
#une loi impopulaire qu’il n’avait pre- 
; avee que dans Tinteret de ses specu¬ 
lations privees. Pour achever de con- 

^ j ' 

'gainere Medina--Celi, Fray-Eugenio 

j 

'lui indiqua un lieu particulier de son 

*E 

Cabinet interieur, ou se trouvait une 
■correspondance relative a ce prdjet, 
Seja propose par Eguya sous les ininis- 
ieres preccdens,et toujours repousse 
,;cotnrae funeste an bonheur public. 11 
IPonclut en declarant que le service dii 
Toi et la surete de son premier ministre 
1 xigeaient que Eguy a fut immediate- 
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ment arrete; Tordre eu fut signc et ex- 
pedie siir-le-champ. 

Le due, de plus enplussurpris, etait 
teute d’attribuer a Phomine extraordi¬ 
naire, dont il subissait Tinfluence, des 
facultes surnaturelles, fruit d’un com¬ 
merce execrable avec les puissances de 
fenfer; et cette idee prit bienlot plus 
de consistance, quand on vint lui rap- 
porter qifa la vue des affiches nouvel- 
les, le peuple s‘’etait tout-a-coup calrne 
autour du palais; et que la sedition 
s^’apaisait conime par miracle. 

Fray - Eugenio prescrivit alors de 
faire suivre, par la troupe, le mouve- 

V 

ment pacifique du peuple, a mesure 
qu’il se retirait, et de multiplier les 
placards sur tons les points de la ville. 
qui deviendraient libres. En menif 
temps, on devait occuper militairemen 
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les places et les carrefours, et comman¬ 
der aux residors et aiix alcades d’a- 

u 

cloucir les esprits, par Fassurance que 
la bonte paternelle du roi veillait a ce 
que tons les interets fussent satisfaits, 
Ces mesures ne suffisaient pas encore; 
I la populace mutifiee s’etait portee a la 
maison de Dionis pour la piller. Les 

L 

moines des couvens voisiiis etaient sor- 
- tis en procession, avec des reliques et 
ie Saint - Sacrement, benissant a la 
ronde. La rebellion s’arretalt,il est vrai, 
'dans toutela sphere deletion de Fosten— 
;Soir ou des reliquaires; mais des que 
des revokes les perdaient de vue, la fu- 
reur du pillage reiiaissait plus violente 
Mans les coeurs, et Fassaut de la mai- 
son recomniencait avec un redouble- 
linent de furie, contre le juif accapa- 
reur, objet de leur execration. 





igo fray-eugenio. 

Fray-Eugeiiid voulut que Ton pro- 
clamat a son de trompe, dans le quar¬ 
ter de Dionis, que tons les magasins de 
la ville seraientabondamment approvi- 
sionnes, avantlafin jour, dVne quan¬ 
tile suffisante de tons les objets de con- 
soinmation, reduits an prix de la noii- 
velle taxe; que les accaparemens se- 
raient a Tavenir I’objet d’une loi, qui 
extirperait ce fleau ^ et que le roi purii- 
rail seYerement les coupables dont les 
manoeuvres poussaient ainsison peuple 
au desespoir. Cette derniere publica¬ 
tion ayant beaucoup diniinue la masse 
des inecontens, il ne resla bienlot plus 
qu\ine troupe de bandits, de la lie du 
peuple, toujours prets a Finsurrection, 
et avides de pillage. On lanca sur eux la 
cavalerie de la garde, qui les dissipa 
facilement et sans effusion de sang. 
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Tandis que le calme renaissait par- 
tout a vue-d’oeil, Fray-Eugenio indi- 
qua au due, une maison du faubourg 
de Lavapies, ou Ton trouverait Dio- 
nis, dans une cachette qifil decrivit. 
II y ctait eff'ectivement blotti : amene 
au palais secretement, il fut introduit 
dans le cabinet du minisire en pre¬ 
sence de Fray-Eugenio. Le pauvre 
Israelite etait deja glace de terrenr; 
mais, les cheveiix lui dresserent sur le 
front, quand le moine, apres lui avoir 
rappele avec de grands details les ini- 
qnites les plus obscures de sa vie ^ fit 
clairement allusion a des transactions 
dont il crovait le secret enseveli dans 

w/ 

la tombe du secretaire intirae de Don 

■ h 

Juan, 

« Ce n’est pas tout, ajouta le re- 
ligieux, d’une voix forte; il est tm noir 
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forfait, dont le remords doit peser plus 
douloiireusement encore sur votre cons¬ 
cience; coupable d’une lache ingrati¬ 
tude , vous avez trahi votre bienfaiteiir, 
votre ami.... 

» — Seigneur, intei’rompit Dioiiis, 
en essuyant son visage inonde d’une 
froide sueur; si nia raison ne se refusait 
pas a croire aux revenans,]e pen- 
serais.*.. 

„ — Croyez plutot a Dieu, Dionis, 
repHqua le religieux , d’un ton irapo- 
sant, et craignez sa vengeance. Un re- 
pentir sincere pourra seul le desarnier. 
Votre vie est menacee; je consens a 

vous dohner un asile dans le cloitre 

* 

des Franciscains de Saint-Gil, jusqu’a 
ce que vous puissiez vous montrer de 
nouveau sans danger;xnais je vous im¬ 
pose la condition de layer yos soull- 
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lures dans les eaux de la penitence : 

■ 

; j'entendrai votre confession.... N’es- 

< sayez pas de me trompei"; je lis jus- 

* '' % 

qu’au fond de votre coeur. Quant a 
votre pardon sur la terre, des fautes 
recentes dont Tettet a etc de compro- 
mettre la tranquillite de 1 Etat et la su- 
; rete du roi, le seigneur due vous le 
promet, si, dans le cours de la jour nee, 
^ vous avez. fait replacer chez tons les 
‘ inarchands de Madrid, les denrees en- 
tassees dans ros magasins depuis deux 
jours. Vous etiez instruit, par une tra- 
y hison, delaprochaine publicationd’une 
Hoi funeste, et vous avezspecule sur la 

if 

' inisere publique. Je poiirrais aisemenl 
vous convaincre de corruntion et vous 

■ I 

livrer au gibet ; mais jetez-vous aux 
qjieds du seigneur due, et suppliez- 

I 

Ic de confirmer votre grace aux 
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conditions que je vous ai imposees. » 

Ce langage de Fray-Eugenio produi- 
sitle double resultat qu’il s^en etait pro- 
mis. Dionis, prosterne aux genoux dii 
ministre, prit I’engagement de remplir 
le traite que sa clemence lui offrait. 11 
fut conduit,dans une voiture,]usqu\iu 
convent de Saiiit-Gil, d’ou il expedia 
les ordres necessaires pour replacer 
partout, dans les boutiques , les mai- 
chandises accaparees. Uabon dance ainsi 
rendue a la ville, la tranquillite acheva 
de sY retablir; e£, vers le soir, il m 
restaitpas la plus legere trace des inou- 
vemens qui avaient agile, le matin, la 
capitate. 

D\iri autre cote, les paroles myste- 
rieuses du moine, et leur efFet magique 
s.urlejuif palissarU d*’elFroi, ajoutaient 
a I'impression qidil avail eu dessein^lf- 
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produire sur Tesprit de Meclina-Ccii. 
Le duc le considerait avec une sorte de 
crainte respectueuse; indecis sur To- 
pinion qu’il devait ‘ se former de cet 
homme evidemment superieur, il se 
rappelait la mission particuliere dont 
favaitcharge le Saint-Pere, etleseloges 
clu nonce; Alors, il etait tente decroire 
que cette force irresistible, qui pene- 
trait et maitrisait les ames, etait un don 
Aenu dVn haut; raais, doinine par les 
/mbitudes siiperstitieuses d’un esprit 
tres-borne, il inclinait plutdt a penser 
que les talens et les conuaissances sur- 
•prenantes du religieux , revelaient une 
intelligence secrete avec Tesprit des 
tenebres. Fray-Eugeiiio lisait dans ses 
yeux troubles, Tanxiete de son ame, 
et souriait iriterieuremeut de pitie , en 
considerant dans quelles mains le 
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nasard de^la naissance, ou les petites 
intrigues. dVine. cour corrornpue, pla- 
cent souvent la destinee d\in grand 
empire. Quittant alors le Ion d'^inspire, 
il entretint naturellement le due dcs 

i 

plus graves interets du royaume; pour 
obeir aux convenances de son etat, il 
ne manqua pas de tout rapporter an 
bien de la religion et a la plus grande 
oioire de Dieu: mais, attentif surtout 

Q 7 / , 

auxprogres de ia grande intrigue dont 
ie siicces etait confie a son habllefce, il 
s^atlacha particulierenient a persuader 
h Medina-Celi, que bt religion veidtable 
etait une soumission aveugle aux de- 

i 

cisioas clu Saint-Siege; que de Romci 
centre de Tunivers chretien , emanaieat 
tout j:ouvoir legitime, toute' force, toule 
prosperite. Fray * Eugenio demontra an 
due que hors de Id ^ tout nVdait qw' 
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rebellion centre Dieu, etqu’il ne fallait 
attribuer les maux de I’Espogne qu’a 
la tiedeur du zele des chefs clece mal- 
hetireux empire, pour le service dii 
pere coinmun des. lideles, Ces ide es, 
fdut-a-fait en rapport avecles principes 
de Medina-Celi ,'releverent beaucoup 
a ses yeux le merite dii moine, qiiiJe 
laissa penetre d’admiratibn pour ses 
h antes vert us et sa solid e piete. 

Tout etait pacific dans la ville; tout 
respirait la joie dans le palais. Le roi 
seuly en proie aux plus douloureuses 
agitations, refusalt obstinement de sor- 
lir de son oratoire, jusqu^a ce qu^il eiit 
entretenu le pere Reluz. II y avaitalors 
plusi dhme semaine que le religieux 
n’etait venii reinplir ses fonctions quo- 
tidiennes a up res de son royal j^enitent; 

ce prince timore restait frappe' de 
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Pi dee que les desordi’es deson I’oyaume 
avaient leur source px'incipale dans la 
colere du ciel, excitee contre lui par sa 
negligence a remplir un devoii^ sacro. 

Dans cette disposition habituelle 
d^esprit du faible Charles II, le poste 
de confesseur etait, sans aucune com- 

f - , L h 

paraison, le plus important de la mo¬ 
narchic. Aussi, la cour de Rome avail- 
elle remue les plus puissans resisorts 
pour j placer uii hoinme devoue a ses 
interets 5 mais Tinquisition , rivale 
perpetuelle et puissante de la faction 
romaine en Espagne, etait parvenue a 
faire nommer par Don Jnan d’Autriche, 
un inembre du conseil supreme du 
saint-office, le pere Reluz. Allie Je plus 
ardent de la duchesse djg Terra-Nova, 
il Faidait a dominer le jeune prince ; el 
!a cainurera inajor^ de son cote, uscdt 
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de son influence dans Pinteret du pere 
confesseur et dxi parti qu^ii servait. 
Eguya, leur creature, qu'ils mainte- 
naientPun et Pautre,aleur profit, dans 
la familiarite du maitre, ctait coinme 
lelien de Passociation de ces deux puis- 
sans personnages'. II disposait du hol~ 
sillo , ou tresor prive du roi, le seul 
alors ou ies caisses ne fussent pas 
toujours completenient vides, graces 
aux ressources momentances de la 
vente des litres et deshonneurs, des 
extorsions du fisc, des ainendes, et du 
partage des rapines des publicains. 

Mais un soufflet venait de renverser 
enunclin-d^oeilcette triple et formidable 
puissance, d''affranchir a lafoisle palais 
et Pempire , et d^'ouvrir une libre car- 
nere atoutesles ambitions comprimces 
par le despot ism e de ces trois per vers. La 
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tluchesse gisait, mourante et abaodon- 
nee, dans son appartement, d’ou le 
bruit de sa disgrace ecartait tout le 
monde; deja nialade, le pere Reluz , a 
la nouvelle de la catastrophe de son 
amie , avait ete saisi d^un acces de 
goutte si violent, qu^aucun effort hu- 
main ne pouvait lui rendre le mouve- 
inent, il etait clone sur sonlit; enfin, 
Egiija venait d’etre arrete et conduit 
dans une prison d’Etat. 

Le due restait done seiil maitre du 
roi; mais , pour le diriger, il faliaitie 
saisir par la conscience, et e’etait Tou- 
vraae d’un confesseur. L’idee s’oflVit 

o 

tout naturellement a Medina-Celi, de 
substituer au pere Reluz absent, le pere 
Fray-Eugeaio, dont il venait d’eprou- 
ver le devoueinent a sa personne, et de 
juger si favorablement les saines doc- 
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trines. II proposa done au roi de Pen- 
teiidre; et cette ouverlure ay ant ete 
Men accueillie, on man da sur-le-champ 
]e franciscain qui, cette fois , n^opposa 
pas la moindre resistance. En effet, la 
fortune , par un caprice inespere, cou- 
ronuait brusquement Painbition qui 

I 

(levorait le moine, ct dont le but, la 
yeille encore, lui paraissait si eloigne ! 
. Le roi resta long-temps enferme 
avec Fray-Eugenio. Quand il sortit de 
on oratoire, il etait plus pale encore 
^ue de coutume; tons ses traits sem- 
Waient decomposes par la terreur; il 

avail le regard farouche ; son maintien 

^ ■ 

Secelait un trouble et une agitation 
extraordinaires. Charles II touchait a sa 
vingtieme annee*, il etait d’une taille 
assez elevee, mais grele a Pexces. Ses 

L 

vetemens, toujours noirs, etaient cou- 


t- 
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pes, a peu pres comme ceux en usage 
a la coar de Henri IV. II portait nne 
golille, espece de fraise empesee,suF 
laquelle tombaient ses cheveux blonds 
et rares, exactement aplatis, separes 
au milieu du front, et passes derriere 
les oreilles. Cette coitFure defavorable 
ajoutait aFinsignifiance de sa longue fi¬ 
gure enfantine^et pourtant depourvue 
du charme de la jeunesse. Chaiies 
avait revetu ce jour-la ses habits les 
plus somptueux; les fleurs en etaieiit 
brodees en perles magnifiques, au 
milieu desquelles etincelaient les plus 
gros diamans alors connus en Europe; 
son cordon de la Toison-d’Or se cooi- 
posait d^emeraudes et de rubis, dont 
Feclat eblouissaitlesyeux. Lji splendeur 
de cette parure de fete, ofFrait iin peni- 
ble contraste avec la profonde tristesse 
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do j^une inonarque. Les coui'tisans at- 
tribuaient sa noire .melancolie au sou- 

I 

venir.i’des* clangers auxquels il venait 
d’echapper; il n'’enetait rien ; quelques 
iparoles de Fray-Eugenio avaient bou- 
Reverse son a me. 

j 

t. 

■ L’beure (itait venue d\dler au Bueii- 


Retiro^ ou tout se disposait pour la re- 
;p.resentation de la comeklie du Saint- 
jSacrement, composee par le vieux Cal¬ 
deron. Le couple royal, en traversant 
a ville pour s’y rendre, fiit salue par 
'les cris d’amour el les b(in(idictions de 

I 

I 

I 

ce meme people qui, peu erheures au- 

paravant, fiiisaient retentir les voutes 

^ ■■ 

dll palais, de clameurs menacantes ; le 

t 

roi ne par at pas plus (imu dc ces clci- 
monstrations afFectuenses, c[iFil idavait 
dtcirciellement eilrayci du bruit des ma¬ 
ledictions 5 line seule et terrible pensee 



! 2 o 4 


FRAY-EUGEKIO. 


absorbait toutes ses facultes. En arrivaiit 
a cette maison de plaisance ^ doiit la 
reine-mere faisait les honneurs,Charles 
la pria de Fentendre en particulier. 
Apres une longue confe'reilce , il se 
montra inoins accable, et parut meme 
au spectacle , qu'’il ecouta devotenient 
jusqu’a la fin ^ comme un exercice de 
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CHAPITRE VII r. 
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LA MONOMANIE 


^.Au moment ou, par le conseil de 

%■ 

ray-Eugenio, Ic due de Medina-Geli 


av 


ait ordonne que la garde royale sor- 
jil dll palais , alia dVigir centre les se- 

■n 

flitiebx, Don Luis fat charge par son 

ere de diriger Tensemble de cette ex* 

■ ■■ 

;pcdition. II fallait a la fois beaucoup 
de vigueur ct de moderation; !c rcsultat 
fit le plus grand honneur aux falens 
et au caractere du jeune ho mine. Par¬ 
venu, a la tete de la cavaleric, a Feu- 
droit de la rueMaj?^or,le plusrapproclie 
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de la grande place, la masse du peiiple, 
pluscompacte et plus hostile,lui opposa 
une resistance inaltendae, qui suspenJ 
dit tout-a-fait sa marche pendant quelJ 
quesraomens. Vainernent,les regidorsel 
les alcades, armes de leurs longues ba-| 
guettes, signe reVere de leur dignilej 
populaire, invitaient les mutins a lire lei 
nouveau decret qae des afficheurs pla-j 
cardaient, a I’abri de la protection (kl 
troupes, sur les murailles des edificesj 
voisins ; vainemeiit, une partie de la| 
multitude, satisfaite et calmee,sVcoulaitj 
avec lenteur; des milliers de spccta-l 
teurs de la course des taureaux, sorlist 
a la fois, du cirque, et vomis sur ce 
point par deux larges embouchures, 
grossissaient incessamment la foule, el 

inultipliaieni; les einBarras de Don Luis-j 

1 

Au centre de cette espece de tour- 
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billon, uii petit groupe s‘’agitait avec 
ureur; on elevait les bras, on echan- 
ffeait de violentes injures , on frappait 
de grands coups, et les cris elFroyables 
e muera! muera! qu^ me lire! sur— 
poDtaient tous ces bruits. Don Luis se 

I 

Jjour5 avecises cavaliers, jusqu^a ce 
iioyau de mutinerie; il arrivait a temps 
pour le pauvre Santos, aux prises avec 

I 

I 

JTomassa et ses voisines, qui appelaient 
Sjzr lui la vengeance publique 5 elles 
Semandaient qu’on iinmolat le corn— 
plice du juif accapareur, Tassocie de 
ionis, Tennemi du peuple.Le malheu- 
kux, victime de la rage de ces furies, 
etait deja renverse *, sa femme et sa fille 
poussaient des cris lamentables. Mais, a 
Ja vue de ce secours inattendu, tout- 
i“Coup remis sur pied, il eut bientot 
tepris, avec I’otFensive , ses airs et son 
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langage de superiorite. Tomassa et le 
commeres venaient de disparaitre dan 
lafoule; Santos, convert de fange, avai 
la figure noire de contusions ; ses vete 
mens sanglans etaient tout dechires;et 
dans ce miserable etat, le sot, repous 
santlapitie que Don Luis accordait as 
triste position, lui prit fainilierement! 
main, enTassurant qu^il n’oublieraitja 
mais le service qu’un ami venait de lit 
rendre; qu'’il pouvait compter sur s 
gratitude, et qu’il le conjurait de i) 
pas le menager dans Toccasion, 
DonLu is, sans prendre garde a lari 
dicule pi'esomption de cet homme in 
corrigible , ne vit que son malheur, e 
considera seulement quele dangerrenni 
trait sans doute, pour cette malheurense 
farniile, aussitbt que la troupe serait eloi- 
gnce. Emu de compassion,il donna I’or 
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dre a deux cavaliers de proteger la re- 
traite de Santos jiisqu’asa maison, et de 
sy lenir en sauve-garde a la porte, en leur 
commandant dy rester tant quHl ne les 
enverrait pas relever. Get acte de coui'- 
miseration, qui sauva Santos d^une 
mort inevitable,et sa maison du pillage, 
le fat Tie manqoa pas de le faire tour— 
ner au iM'ofit de son sot orgueil; en 




sorte que la chute d’Eguya el de Dionis, 
qui ccrasait le petit homme, loin de lui 
faire courber la tete , semblait encore 
le grandir, en offrant a sa vanite Poe- 
casion d’un nouveau triomphe. II re- 
sulta de-la, du moins, que cette protec¬ 
tion publique du jfils du premier mir 
nistre, qu^il appelait son ami, et sa con- 
tenance assuree, imposant a tout le voi- 
sinage, on dut le croire irreprochable; 

les hoslilites ouvertes tesserent done 

i8 
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tout-a-coup, Mais Panimosite , nee 
des torts anterieurs , resta dans toute 
sa force , et la haine s'^accrut des 
nouvelles insolences de Santos, Des 
yeux jaloux etaient ouverts sur ses 
inoindres demarches; Penvie et la yen- 

n 

geance veillaient a sa porte , epiant 
Poccasion de frapper un coup, sous 

Peffort duquei succombat tine fois cette 

- 

famille detestee. 

Don Luis etait loin de soupconnor 
ces dispositions hostiles, dont la con- 
naissance Paurait engage a eloigner 
Natalia d’un sejour aussi dangereux. 

Plein de confiance, au contraire , dans 

> ^ 

le zele de ces gens qui lui devaient la 
vie 5 il prit Ja resolution de reveler a 
Santos une partie de ses secrets ^ de lui 
declarer ses viies sur Natalia, et le des- 
sein qu’il avait forme de coiitiuuer a 


h 
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la voir chez lai, sous les yeux du res¬ 
pectable marquis de Las Torres. En 
consequence^ des qu"*!! eut acheve de 
remplir sa mission, et d’en rendre 
compte a son pere, il courut a la mai- 
son de Santos. II le trouva seul et tres- 
soucieux; sa vanite n\nyant plus d{‘ 
temoins j la crainte avail repris tout sou 
empire, et le malheureux n’hesita pas 
a prendre devant Don Luis rhumb I e 
attitude d’un suppliant. II le conjura 
de le proteger contre les ennemis aiix- 
quels il allait rester en butte , prive" de 
I’appui d’Eguya. Le jeune honune iui 
prom it de parler pour lui, et de le main- 
tenir dans son poster il sVngagen mcme 
a Felever bientot a uii meilleur emploi, 
s^il pouvait compter sur de la discre¬ 
tion . et sur un devouement aveuole a 
son service. Ge inarche fat bientot con- 
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ciu : Santos toniba aux pieds de cet 
illiistre protecteur, et le conjiira de 
mettre a Finstant meme sa bonne \ o- 
lonte h Fepreuve. 

L^occasion ne tai'da pas a s^en prc- 
seiiter. Don Henriquc; echappe avec 
peine aux dangers de cette orageuse 
matinee, rentrait enfin suivi de Maria. 
Felipa iFeut pas plutot apei’cu ]\'- 
trange figure delapauvre femme, que 
la prenant pour une mendiante qui 
s*’iiitroduisait eflVontement,jusque dans 
Finterieur de sa maison ^ avec de inau- 
vais desseins , elle s’arma d’un baton ; 
et 5 sans egard pour les representations 
du marquis, elle s\ippretait a la charger. 
Heureusement pour elle, Don Luis, re- 
connaissant ia voix de Don Henrique, 
courut a sa rencontre; et. Maria ne Feut 
pas plutot apercu , qu'’elle vola vers lui 



FRAY-EUGEiVIO. 


213 


lesbras ouverts, en reclainant sa pro¬ 
tection; le jeune honime la condaisit 
vjusque dans le salon de Santos, qu^il 
pria de la trailer avec egards, et coiti- 
me une personne a laquelle il prenait 
le plus grand interel ; a Tappui de 
cette reconiinandation, il donna quel- 
iques pieces d’or pour lui ache ter des 
vetemens neufs et du linge. Cetaient 

b 

■-I 

,'autant d’ordres sacres aux yeux de 
j'Santos, qui vouliit siir-le—champ s^oc— 
; cuper lui-nierne de tons les details qui 

4 

'concernaient le los^ement de sa nou- 
velle hotesse ; tandis que sa femme et 
sa fille feraient Tempiette des habits, 
et lui prepareraient uti bon repas. 

? Maria, jusqiie-la toujours en defiance 
du marquis, iTavail cesse de lui deman- 
aer sa fille, et de se plaindre de ce quM 
a trompait; tons ses chagrins et son 
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inquietude se dissiperent a la vue de 
Don Luis; elle redeyint douce et docile; 

■: 

et, d^apres sa promesse qu’il revien- 
drait vers le soir avec elle, la pauvre 
femme consentit h tout ce que Ton von- 
iut, et se laissa conduire a la chambre 
qui lui etait destinee. Don Luis fit en- 
suite, a Santos, la confidence de ses 
projets; il lui annonca que Natalia vien- 
drait a la nuit tombante, passer uik 
heure avec Maria; Don Henrique pre¬ 
sent a cet entretien promit de Pallei 
chercher an palais, et le jeune homme! 
ravi de joieparFesperance delarevoir. 
courut, en attendant, se inonlrerui 
moment au spectacle du Buen-Retm 
Tout semblait favoriser les deiii 
a mans; Fun et Fautre hataient, de leuii 
voeux, Finstant du rendez-vous. De soil 
cotc madame Jourdaii sechait d’imp^' 
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tience, convainoue qu’ilne s’agissait qiie 
de consulter la femme de Cangas, au 

■■ -k 

ujet de la maladie cle son fils. Avert! 
^ue faeces etait litre desorinais, clans 
.’appartemeiit de la nourrice , depiiis 
defaite de la camavera mayor ^ le 
. arqais etait venu de tonne heure se 

V 

ettre aux ordres des deux dames, 
fin deleur servir de guide. Mais, pour 
aire avec le mystere convenatle cette 
apedition secrete, il fallait attendre la 
nit; elle couvrit enfin Madrid de son 
'oile, et ils prirent le chemin de la rue 
ayor. Santos yint les recevoir a sa 
orte, les introduisit dansle salon, ei se 
etira doucement. Don Luis et Maria les 
) attendaient; la pauvre femme el ait 
etue et coiffee deceirinicnt^ Natalia fit 
vec plaisir cette remafquc, qui lui pa- 
111 un indice du retour de sa raison; 
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elle ne douta plus que Maria ne Peul 
tout-a-fait recouvree, a la viie de 
Pexpression de sa joie en serrant dans 
ses bras I’enfant qu^elle avail al- 
laitee; ses discours pleins de sens,se; 
regards tendres, mais calmes , les ca¬ 
resses mesurees qu^elle lui prodiquail, 
tout lui fit d^ibord presager I’issucI? 
plus heureuse, a cette entrevue ardent 
inent d&iree. 


A pres les premiers niomens d’^effii' 

sion, on s’assit. Maria etait placee surt 

■ 

sofa entre les deux amans; le mar' 
quis, la voyant si bien disposee, crai' 
gnit que sa presence ne reveillat, claiii 
cet esprit malade, les tristes idecsJi 
matin, et que celle de madame Jour 
dan ne lui imposat de la contrainteji 


lit done signe a la nourricede lesuivr 
dans sa chambre., ou il s^eiforca de 
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faire coinprendi'e que cette retraite 
: moiiientanee importait an succes de 
Paffaire qui les amen ait chei?: Santos. 

Natalia, satisfaite de n’avoirpliis d^ui- 
Ire temoin que Don Luis, embrassa de 
nouveau Maria, en Tassurant que si 

j 

^ !eur reunion lui causait tant de joie, 
i c’Aait a cause des avautages qui de- 
:^vaient en resulter pour Francisco. 

« Avant tout, mon enfant , lui dit 
Maria, il faut me repondre avec fran- 

h 

■ chise. Es-tu la femme du seioneur Don 

; o 

■ Luis de la Cerda , que voici ? 

), — Quoi, vous me connaissez,! s’e- 
cria le jeune homme. 

M- 

„ — Tres-bien , seignexir, et depuis 

H 

! lonov.temps, r('pondit-elle; quandjefus 
arretee avec mon cher Francisco, le 

L 

% 

jour delVmeute, au sujet du oonfesseur 
Neithard, on nous separa ; nous fumes 

n. ,y 

L 

¥ 

I 
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coiidiMts dans les prisons de cette ville^ 
d'ou Ton nous transfera dans d^autres 
endroits que j’ignore , car nous vova- 
g'ions dans des voitures fermees , et la 
unit. Apres bien dii temps, apres bieri 
des soufFrances etun long proces, nou« 
nous revimes enfin, mon pauvre 
homme et moi, a Santiago, dtos la 
reremonie d’un auto-da-fe general, on 
Jious pariiines en qualite de judaisam 
reconcilies. Nous fimes abjuration pu- 
biique , nn cierge jaune a la main , el 
ensuite nous subimes notre sentence^ 


qu 


i nous condamnait a huit ans dc 


prison ; en outre, Parret de Fra/ncisco 
lui defend a perpetuite l^approche de 
Madrid , et de toutes ies residence!^ 
7'oyales a vingt lieues a la ronde. Pour 
moi, exempte de Cette derniere peine. 

I 

;)Ussit6t qiie jfe fus libre, je me proposal 





KRAY-EUGEiNIO. 21 g 

de Teveair dans la capitale , pour y 
regler nos anciens cpmptes avec ceux 
quinous devaie^jt quelque argent; je 
mkppretais. a partir, quaud nous re- 
ciimes a Cangas, la visite du mari de 
ma parente, Blauca Nogueira. II re- 
; venait au pays., pour des affaires de 
tres^grande importance , qui deman- 

' r 
-P t 

- daient beaucoup de secret, et a la tete 

i 

desquelles etait le seigneur Don Aven¬ 
tura Dionis. Tout se traitait avec des 
agens de cetle maison en Portugal. Le 
vieux cousin tombamalade a la maison, 

■ ^ h 7 

et fut .bientot dans un si mauvais etat, 
que ne pouvant rien faire de ce dont 
il etait charge, il prit le parti de nous 
lout confier.-Moo mari partit alors pour 
^ Goimbre,, a la place de notre parent, 
et moi ie recus la mission d’aller a 
, Madrid, pour rendre corapte au sei- 
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gneur Dionis ; car il aurait etc Iron 
dangereux d'^ecrire. 

)) JVtais, dans ce temps-la, si troublee 
encore de tout ce que j^avais vu et 
e'prouve dans les cachots de Finquisi- 
tion , que mon faible esprit fut , je 
crois, un peu derange. Cependant, je 
remplis bien ma commission. Petals 
descendue a' Madrid chez Blanca No- 
gueira. Elle e*c son mari, comme il me 
Favait dit a Cangas, s^etaient occupes a 
rassembler et amettre ensurete ce qiFils 
avaient pu, de notre petit avoir. Blanca 
uFapprit, a mon arrivee , le sort de ma 
chere enfant sa filleule; oui, ma fille, c’est 
ainsi que jVi su que tu demeurais cLu 
DonaEuo enia. Ta marraine faisait alors 

O 

un petit commerce de brocantage qui 
iui donnait entree dans beaucoup de 
giandes inaisons; elle avail, de plus, le 
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talent-die deviner pai' les cartes, par le 
inarc de: chocolat et paries etoiles,et 
de faire des philtres , que le': dames 
achetaient fort cher; et comnie elles 

ri. -• ’ / 

payaient, en outre, le secret a un prix 
encore plus eleye, Blanca etait dans ce 
temps-la sur uii fort bon pied, En rela¬ 
tion avec toutesles femmes de chambre 

■ •i •i 

I , 

des dames de la cour, elle etait au cou- 

1 

rant de .ce qui s^ passait. Elle .m^^ins- 
truisit de Famour du seioneur Don 

O 

Luis de la Cerda pour toi, et de son 
assiduite chezDona Eugenia. Nous con- 
vinmes qu^elle me eonduirait danscette 
maison'ou elle avait acces, et que je 
m’y ferais connaitre de toi. Nous etions 
pretes. a executer ce dessein, quand 
nous recumes la nonvelle de la mort du 
mari de Blanca; elle en concut tant de 
chagrin, qiFa son tour elle tomb a dan- 
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aereusemfcnt malade. Pretisefnent a hi 

O 

nieme epoquejj’appris uii'e adtre mort... 

{ 

mais cela est endore un inystere. 


L 

cette riiprt*-la, indn ertftmt , si ’ tu la 
sa vai s,... la i'ss on s’ cela*... » '' 

Maria resta mi moment pensiVe et 
silencieuse; les jeuiies gens se feent 
signe, en meme temps, cle’ ne pas la 
distraire dans la crainte de rotnpre 

h 

te cours de ses ide'es ; ife ‘ conti- 
nuerent done d^ecotitPi** avPc la plui 

F 

graiifde attention : <( Oii-i’, laissoiis cela, 

reprit-eile; ces tristefe'' eveneiriciis me 

► 

iirent beancoup de mal j je me sentij 

F • > ■* 

de nouveau saisie de’ ce tro^Cibte qut 

. 

j’avais eprouv^ en route , et je ne me 
souviens plusbien cMreitieint de c'eqm 



a n est cer- 


se passa; s 
tainement pas un soiig’e, un jour que 
j^essayais dans le laboratoire de Blanca 
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une noU'Velle composkian qu'elle ni'a- 
vak enseignee , j^enteiidis venir deux 
hornmes qui causaient avec niystere. 
Craig-nant d’etre surprise, je me caehal 
derriere des linges etendus dans rin 
endroit de ce.yaste grenier, et j’y res- 
tai immobile. Je recoiinas la \ oix de 
Dionis; je ne sais quel etaii raut)’e 
homme j mais leur entretien roulait 
sur les choses que m’avait rcvelees, en 
partie, le mari de Blauca. J’appris aiusi 
Je detail des projets dont je n’avais 
qu’une connaissance imparfaite. A la 
suite de cette scene , tout est confusion 
danS'^ma memoire; jemerappeile pour- 

tani qiie je me presenlai seule chez 

* 

Doiia Eugenia, et que les valets jue 
maltraiterent. Blanca la traitait secre- 
tement, depuis long-temps, pour une 
maladie qu’on ignorait, et ni’avait con- 


t. 
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fie que cette pauvre dame n’avait pas 
long-temps a vivre. Je crus m’attirer 
son attention, un jour quelle sortait 
sans toi, en l**abordant et lui parlant 
tout bas de ce secret; mais aussitot je 
fus accablee de coups par son ordre. 
Je devins alors furieuse, et jeaie saii- 
rais dire ce que je fis jusqu’au moment 
ou.je me retrouvai avec loi a Cangas, 
dans la famille, et reunie a Francisco. 
Depuis ce temps-la, continua Maria en 
pleurant, il est arrive bien des mal- 
heurs, mon enfant; et ma pauvre 
tete.... 

„ — J3u courage, ma bonne Maria, 
dit Don Luis; nous void maintenant 
ensemble, et nous aliens mettre tout 
en oeuvre pour ramener aussi Fran¬ 
cisco.... 

)) — Impossible ! interrompit-elle, il 
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ne peut revenir ici, je vous ai ditqu’iJ 
est exile a perpetuite de la capitale; 
mais jtious irons a Grenade le retrouver, 

» — Est-il done bien certain qu’ilsoil 
a Grenade? demanda Natalia. 

» — Oil serait-il ? repondit Mai*ia 
d’une voix sombre. II m’a fait ecrire 
une seule fois,de cette ville, a son re- 
tour de France j et depuis , je n’en ai 
recu aucune nouvelle. Je voulais par- 
tir pour Taller rejoindre. Mais presque 
aussitot, ma vieille mere et nia soeur 
ont ete arretees. Je siiis restee, dans Tes- 

perance d’apprendre quelque chose 
touchantleur destinee. Sansressources, 

jesuis tombee dans la derniere misere; 
comment aurais-je entrepris une si 
longue route! J’etais enfin reduite au 
desespoir, quand j’ai recu Fargent que 
tu envoye par ce jeune Francais. 
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Ce futune gTande consolation; etpoiir- 
tant,je crains bien aujourd^hui qu^il ae 
m'ait pdrte malheur.... 

» —rEn quoi done? demanda Natalia. 
)) — II est possede du demon, repli- 
qua Maria d’un air egare. 

})'—Eh non, dit Natalia, Ne croyez 
pas cela. D'’apres le rapport de sa mere, 
ce jeune homme a eu, dans son en- 
fance, quelques attaques d’epilepsie, 
w^Il est possede, ma fille; je Tai vo 
deux fois aux prises avec Fesprit: a 
Cangas d’abord, et ensuite a Salaman- 

que. Je mY connais. 

), —Eh qu’importe! interrompit Don 
Luis; laissons cela, ma bonne Maria. 
Ecoutez-moi, je vous prie, Vous con- 
naissez le secret de notre amour; vous 
nous detnandiez tout arheuresi je suis 
Fepoux de votre Natalia! Pouvez-vous 
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ignGrerf votis qui Tavez noui’iie et ele- 
vee, que ce mariage ue peut^e fajije 
qu’avec I’aveaadeises parens! )> 

11 s’ari'eta j tmis deux ayaient. les 
■y^^eux attaches ayec ;anxietje sur Maria , 
qui paraissait deja occupee d^ne autre 
peiisee. Son reg'ard etait fixe. 

ic Repondez-nous, liii dit Natalia, 
songez que je ne youdrais retmuyer ma 
famille que pour av^oirr plus de mpyens 
de I'ecannaitre/tout ce que je dois a 
Vous et a notre dier Francisco. 

i 

>)—Franciseo est maintenant a Grer 
nade , reprit«-elle dHine yoix alteree. II 
faiit que nous y allions sanspluscde retard. 
11’ est malade , q n bien.... e t,j e nly ^puis 

peiiser sans fremir ; on hien il est encoi'e 
arrete par ordre du sainWoffice...... 

s , GontiDua-t- elle en ’pleurant 
amd’ement, aloi’s. tout est fini. 



V 





228 FRAY—EUGENIO. 

))—Quelle idee! lui dit Don Luis; 
pourquoi s’efFrayer de la sorle ? 

)i —Convaincu , relaps !.... 

»-^Non, non, Maria.... 

n —Des tortures..... Fechafaud... iic 
bucher,... 

)) — Au nom du ciel! sVcria Don 
Luis, ecartez ces images afFreuses. Je 
vais envoyer cetle nuit ineme... tout a 
Fheure, un homme.intelligent et sur,a 
Grenade, ou il recueillera toutes les 
informations desirables; en attendant 
reprenez vos sens, bonne Maria. Pensei 
que si je suis Fepoux de Natalia, je 
pourrai proteger Francisco, lui assurer 
un sort heureux, ainsi qu’a vous. Nom- 
mez-nous les parens a qui je dois de- 
mander sa main, Maria ; nommez-lest 
je vous en conjure au nom de Fx’an- 
cisco. 
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[ 

)j—Qui vous a dit qu^elle n’est pas 

h 

i sa fille ? demanda--1 elle d^un air 

i 

^ etonne. 

r 

I 

7 

i )) — Lui-meme , repondit vivement 
^ Natalia; oiii, Maria, Francisco n’a pas 
hesite a m’avouer qne vous n’etes que 
nia nourrice. 

)) — II ne sait rieii , repliqua-t-elle ; 
il n’y a plus que moi sur la terre... 

)> —II est done vrai que je ne suis 
pas votre fille, interrompit Natalia, en 
lui pressant les mains avec tendresse : 

vous possedez seule ce secret; pour- 

# 

quoi me le cachei'? pourquoi refusez- 
vous de me rendre a ma famille? vous 
n’avez qu\in mot a dire ; prononcez— 

■l 

le, Maria, je n’en serai pas inoins sou- 
%iise a VOS moindres volontes; vous 
-trouverez toujours en moi une fille 
respectueuse; je vous devrai plus que 
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i 



1 a vife V je vou s cherirai comm e une ve - 
titable.mere.... 

))—Non, non, dit-elle avec force; 
non. Quand vous sere/, salisfaitsTun et 
Fautre, vous abandonnerez aussi mon 
malheureux horame a son funeste 
sort. Venez avec moi tons deux a Gre¬ 
nade ; sachons ou il est, ce quMl fait, 
s’ilsFont jete dans les cachots dn saint- 
office.... Aloi^s.... je dirai ce qu’il faiU... 
notre derniere ressource est dans ce 
secret. Je ne le revelerai pas avant quil 
ne soit indispensable au saint de Fran¬ 
cisco... si Francisco estmort... Oh ! mon 
Dieu! mon Dieu ! sV'cria-t-elle en se 


jetant a deux genoux, les brasleves an 
ciel; Finfortune aurait-il done peri dans 
ces epouvaiitables tortures , loin dc 
toute consolation, sai^s obtenir nnc 
farme de pitie, un seiil mot, un seul 
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regard de tendre compassion! en mau- 
dissant le Createnr de lui avoir donne 
le jonr, d’avoir aoime son pauvre corps 
ponr le ]ivrer aiix tenailles de ces exe- 
crables bourreanx!... » 

Cette violente apostrophe fut brns- 
quement interromptie par I’apparition 
de niadame Joiirdan. Le marquis avait 

L 

; long-temps contenu son impatience, 
pardes gestes qu’il s’efForcak de rendre 
significatifs, et qiii desesperaient la 

i 

nourrice. Elle comprenait seulement 
: qu’il fallait attendre. Mais, enfin lasse'e 
de Cette pantomime, et avertie par les 
eclats de la voix de Maria qii**!! se passait 
: dans le salon quelque scene extraordi¬ 
naire, elle venait d’en ouvrir la porte 
malgre Topposition de Don Henrique. 
; Etonnee de la position et du langage 

j ^ ^ 

vehement de la pauvre femme, ma- 
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dame Jourdan s’*arreta pleine d^eiFroi, 
s’^imaginant avoir suspendu quelque 
conjuration de la sorciere de Cangas. 
Comme elle, toute a Tidee unique doiit 
elle etait obsedee, et ne pensant qu^a la 
maladie de son fils , elle reprocha vive- 
ment a Natalia de n’etre pas venue 
Pavertir du point ou en etait la consul¬ 
tation , et de la laisser si long-temps 
avec un baragouineur qui n’entendait 
pas plus la raison qu’un Suisse. PendanJ 
qu^elle se donnait parriere, les jeunes 
gens avaient replace Maria surle sofa, 
et lui adres^aient des paroles consolan- 
tes quVlle nV'coutait plus 5 ses larmes 
etaient taries; elle regardait devaiit 
elle sans rien voir. 

La nourrice, demeuree a la porte du 

salon, sans oser avancer, faisait tani 

* 

de bruit , pour attirer Fatten tion dr 



FRAY-EUGENIO. 


233 


Natalia, el repetait ses questions avec 
taut d’instances, que la jeune personne 
prit enfin le parti cValler a elle, en la 
conjurant cle se laire, « Eh bien! de— 
manda madame Jourdan , que pense la 
sorciere de la maladie de mon fils? elle 
s’est bien rappelee de Tavoir vu ? » 

Natalia, troublee, Tentendait a peine 
et la pria de remettre cet entretien a 
un autre moment, tc Qu^avez-vous 
done ? reprit la nourriee alarmee ; 
vous etes toute hors de vous! Que vous 
a dit cette femme au sujet de mon fils? 
Je veux tout savoir, Qu’on ne me ca¬ 
che rien, est“il en danger? 

» —Point du tout, Madame ; il n’est 
pas question de cela. 

» — Allons ! voila des mysteres main- 
tenant! reprit la nourriee. Je vois bien 
qu’il y: a quelque chose. Expliquez-vous; 


20 
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Be me laissez pas danSiCette affreuse 
situation. Je vous declare, Mademoi- 
selle, que je sais capable de mourir 
d’inquietdde , si vous ue me parlezpas 
franchement; 11 vaiit cent fois mieux 

, -r 

me dire la chose sans detours. 

"" " s 

Je vous proteste, Madame, que 
nous n’avons presque rien dit de voire 
lils. 

Eh! pourqiioi done seriez-vous 
si pale et si agitee! dit la. nourrice. 
Non, non; je vois 


' <1 iV 



; Je stiis une 

femme perdue! » 

Natalia, entre ces deux genres de fo- 
lies, desolee , perdant aussi la tete, vil 
bien qu’if fallaltrenoncer a s’entendre, 
et a rien finir ce soir-la; elle courut a 

^ j j 

Don Luis et a Maria, les pria de regler 
ensemble line secoride entreyue, et de 
la faire prevenir de I’heure dont ils 



FRAY-EUGEi\JO. 


235 


conviendraient, dans la journee siu- 
vante. Puis, retournant a la nourrice , 
elle la supplia de sortir avec elle, et de 
retourner au palais ou ellc rinstruirait 
de tout. Don Henrique, leur guide fi- 
dele , se charge a de les reconduire. 
Tout en inarchant, Natalia le mit an 
courarit de ses prop res affaires ; elle 
parlait espagnol. La bonne Jourdan 
se confirma, par-la , dans Pidee qu’on 
lui voulait derober la eonnaissance 
d’un secret important et funeste; son 
inquietude s’en accrut, et sa inauvaise 
humeur etait au combie quandle mar¬ 
quis la quitta. Arrivee enfin dans sa 
charabre avec Natalia, elle allait ecla- 
ter, quand Paspecl imprevu de Fray- 
Eugenio, qui Vy atlendait, contint un 
moment Pexpressioa de sa colere. 

Toutefois , les signes evidens de 
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son agitation frapperent le reli- 
gieux, il en vonlut connaitre la cause. 
Le bavardage incoherent de la nourrice 
ne lui ayant rien appris, Natalia Tm- 
forma de tout; et, quant au pen cle 
mots qu’avait dits Maria ausujet du fils 
de niadame Jourdan, elle declara de 
nouveau qu’ils etaient insignifians. 

La nourrice, tres-mecdntente, s’ecriii 
que rien nVtait insignifiant dans cette 
affaire, puisque la maladie de son fils 

etait exactement la me me que celle clu 

* 

roi.Natalia, ne pouvant se deTendre de 
souiire a cette exclamation, dit en 
espagnol a Fray-Eugenio : Dieunous 
en preserve! car Maria pretend que 
son fils est possede du demon! » 

Le religieux parut vivement frappe 
de ce mot; il le fit repeter a Natalia, 
qui ajouta que Maria etait alors evi- 
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demment dans un etat d’alienation qni 
otait tout credit a ses paroles. 

(( Cela peut etre, reprit le nioine en 
francais; mais, comme le fait observer 
tres-judicieusement inadaine Jourdan, 
^ rien de ce qui a quelque rapport avec 
la sante dc notre auguste souverain ne 
doit nous etre indifferent. II est tres— 
singulier que Maria ait ditque cejeune 
homme est posse de du demon ! » 

A ce terrible mot la nourrice jeta 
un cri dVpouvante, et lomba sur son 

h 

fauteuil dans un etat afaire compassion. 
Natalia courut a elle; la pauvre dame 
suffoquait. Heureusement, les larmes 
vinrent bientot en abondauce, et la 
soulagcrent en interrompant le torrent 
deparoles douloureusesetd’in vocations 
ardentes a tons les saints, que provoqiia 
d’abord ce coup inattendu. 
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Natalia Yoiilut inettre a profit ceUt 
coiirte treve, pour lui representer que 
Maria iiWait pas Tusage de sa raison, 
en pronoiicant ce tte parole imprudentc; 
elle interpella le religieux, et le pria 
de faire valoir ce motif de tranquil) ite. 

(( La verite avant tout, ma fille , re- 
pondit Fray-Eugenio ; n^abusons pa? 
madame Jourdan , le fait me parail 
tres-grave. 

)> — Quoi ! mon pere ! repartit k 
jeune personne d^un ton chagrin, iie 
nVaiderez--vous pas a detruire cette 
impression ridicule , que le discoiii’' 
d^une insenseeaproduile sur fespritde 
iiotre amie! La possession du demon 
est une fable a laquelle on ue croil 
plus. 

»-—Que dites-vous! interrompil It? 
inoine d^un ton severe; voila des parole? 


I 







-_i-■K^ t, + 




t 


FRAY-EUGENIO. sSg 

bien iinpies, si dies ne sont pas le fruit 
d-une profonde ignorance. 

)) — C’est de Tignorance , mon pde , 
repondit Natalia tremblante; Dieu me 
gai'de de Timpiete ! inais enfin, je 
croyais. 

»—Ma fille, reprit le religieux d^’uii 
ton fort imposant, il devait vous suf- 

I- I 

fire de ceque j’ai dit d’abord,quelefait 
me parail grave. Neanmoins, comme 
vous, montrez de fesprit et de la raison, 
je ne dedaigne pas d’entrer avec vous 
dans quelques explications propres a 
vous eclairer. Les Ecritures, mon en¬ 
fant, nous oj0frent .des exemjdes fre- 
quens de ces possessions, Les incredules 
afFectent, il est vrai, d’en attribuer les 
effets a de certains desordres physiques 
dont les symptoines out, jeravoue, de 
1'analogic avec les mouveniens impri- 
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mesj par I’esprit malin, aux corps oii 
il est entre. IIs ne manquent pas aussi 
de nommer vision d’un cerveau malade, 
les revelations qiie Dieu permet au de¬ 
mon de faire parla bouche des possede.s, 
Mais,douler dela realite des possessions J 
qui se rencontrent de nos jours , cher- 
cheralesexpliquerpardesmoyensnatu- 
rels,leur attribuer des causes bumaines, | 
c^est mettre scandaleusement en ques¬ 
tion cedes dont la croyance nous est 
imposee par Tautorite des livres sacres, 
Voila Fimpiete! soyez done bien per¬ 
suade e que la realite des possessions \ 
n’est pas seulement une chose d’opi- i 
nion , livree au doute des hoinmes, elle | 
est liee a la foi; il y va du salut. 

Vous Fentendez, Mademoiselle, 
s’ecria la nourrice desesperee; mon 
pauvre garcon est possede du demon, 


* 
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ie n*’ai plus qu'^a mourir de honte et de 
douleur! 

„ _ Je ne dis pas cela, repartit vive- 
ment le moine; ce sera it affirm er que 
le roi est egalenient sous le pouvoir dii 
demon; n’assurez-vous pas que sa ma- 
ladie est absolunient la me me? 

)) —Exactement, mon pere ; j ai vii 
plusietirs fois le roi entrer dans I’acces. 
Je puis bien jurer que c’est une chose 
absolumeot setoblable ; ainsi, mon fils 
n’est done pas possede ? 

))—Jene decide rien, ma filJe, re- 
pondit le moine; je n’ai pas eu lieu 
d’exairiiner la chose. Mais cette femme 
de? Gangas, qui a pu en juger, nous 
donnerait des explications certaines 
a cet e'gard. Alors, ajouta-t~il d’un 
stir reveur, nous saurions a quoi nous 
en^ tenir sur la situation vcTitable 
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de notre infortune monarque....... » I 

Madame Jour dan ecoutait,toute pal- | 

pitante de curiosite et d’inquietude. ! 
Fray-Eugenio resta quelques momens | 

absorbedans de profondes meditations, j 

1 

Natalia rompit la premiere le silence. | 
« Mon Dieu ! moii pere, lui dit-elle, que | 
tout cela est efFrayant! 

)> — Calmez-vous, inon enfant, re- 

i 

pint le religieux. Mettons notre con- | 

I 

fiance en Dieu; souyenez-vous que s’il 
permet le mai, par des vues qu’il ne 
nous est pas donne d^approfondir, sa ; 

j 

bonte nous a pourvus des moyens de | 

I 

le guerir. Dans le cas inalheureux que I 
nous prevoyons,le Saiut-Perene serait ] 

■i 

pas invoque vainement, et le nonce a | 

1 

de grands pouvoirs. » 

La bonne nourrice, que ees paroles 
consolantes rendaient a la vie, baisa I 

E 
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les mains du moine avec ardeur, et le 
remercia du bien qu’il venait de Ini 
faire. Elle coritinua cependant de se 
lamenter sur la faute qu^on avail com- 
mise, de s’eti'e occupe d’^autre chose 
que delatiousullation, et iVepargna pas 
a Natalia les reproches. m Tout peut se 
repai'er, lui dit ]e religieux. II fautque 
vous voyiez Maria seule, et que vous 
rinterrog'iez a Joisir. 

}> — Et le moyea^ mon pere ! repli- 
qua la nolirrice desolee, je n’entends 
pas un mot de son affreiix baragouin. 

» —J^songerai, repondit Fray-Eu- 
geuio ; laissez-nioi reflechir a ces 
etranges evenemens. » 

Le silence se retablit de nouveau. II 
durait depuis plus d’un quart-d’heure , 
quand le bruit des voitnres, retentis- 

i sant sous la voute de la porte du palais, 
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annonca le retour du couple royal, 
beaucoup plus tot qu’on ne devait Tatr 
tendre. Fray-Eugenio parut inquiet, 
et engagea la nourrice a descendre 
pour recueillir des nouvelles, en lui 
recommandant de chercher Toccasion 
de faire prevenir la reine,qu’il elait au 
palais, pret a recevoir ses ordres au 
besoin. Des qu’elle fut partie, le reli- 
gieux, pour se livrer plus librement a 
ses pensees, feignit de se mettre en 
prieres, et Natalia, de son cote, s’aban- 
douna sans contrainte aux reflexions 
penibles dont son esprit etait occupe 
depuis son entrevue avec Maria. 
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CHAPITRE IX. 


LE ROI POSSEDE. 




La violerite agitation de Charles II, 
en sortant de Toratoire oii Fray-Eu- 
genio venait d’entendre sa confession, 
avait ete le sujet de Fentretien general 
pendant la representation de la conie- 
die du Saipt-Sacrement. On sMtonnait 
que ce spectacle, qui deridait quelque- 
fois son front habituellement soucieux, 

y 

fut, ce jour-la, sans pouvoir sur la pro- 
fpnde Iristesse du jeune monarque. La 
veritable cause de cette sombre humeur 
et^it ep effet si extraordinaire, que 
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tous les efforts des courtisans pour la 
penetrer dev^aient res ter infructueux. 
Le moine avait ose refuser Tabsolution 
au roi, en promettant toutefois de la 
liu accorder aussitot que le Saint-Pere 
aurait obtenu pleine satisfaction, au 


I p 

sujet des outrages faits a PEglise dans 
la personne des hieronymites de PEs- 


curial, et en reparation dn sacrilege 
commis dans leur sanctuaire, a Pepoque 
de Penlevement de Valenzuela. 

Fray-Eugenio avait prepare Pesprit 
du roi a ce coup hardi, en Petonnant 
par le recit de quelques particidarites 
de sonenfance, que ce prince avait droit 
decroire ignorees d’un homme etranger 

w 

dans son palais, inconnu de sa famille. 
Le moine etait egalement instruit, par 
la nourrice, de faits plus recens, mais non 
moins mysterieux, et dans lesquels ii 
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preteridait decouvrir les sigiies evidens 
du CO urroux celeste, et la menace de mou- 
rir sans posterite,si le roi ne se hatait 
dele desarmer par une aveugle sou- 
mission an souveraiii pontife. Charles, 
stupefait, se demandait, en tremblant, 
si Dieii avait permis que Tange, temoiii 
invisible et assidu deses actions les pins 
cachees, eut fait a Fray-Eugenio ces 
etranges revelations. Il freinissait, ac- 
cable sous le poids de Tarret de ce 
uioine audacieux j inais habitue, depuis 
Tenfance, a I'ecevoir de son confesseur 
toutes les impulsions qui le dirigeaient, 
il nVut pas meme la pensee de se de- 
battre conlre cette puissance irresistible, 
la seule qu’on Teut instruit a reverer; 
il promit d’obeir. Tourmentc de ses 
scrupules et de frayeurs superstitieuses, 
pendant le spectacle, la contrainte qu’il 
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a 

j 

I 

crut devoir s^iniposer, en -^presence de i 

la cour, lui fit eprouver de vivessouf- 
frances. Tucapable de les supporter plus 
long-temps, a la fin de la representU” 
tion, il annonca qu^il n’assisterait pas I 

^ I 

au sou per de la reine-mere, et retourna 

i 

au palais, ou il rentra mourant, A peine 
arrive , le roi commanda au due de 
Medina-Celi de faire arreter , sur-le- 
champ, les jeunes seigneurs designes 
par le nonce, ainsi que le president 
du conseil de Castille,Guebarra de la 
Puente. 

I 

Epuise par cet acte de vigueur, le 
faible Charles to mb a dans un accable- 
rnent pueril. Inquiet des resultats de 
la disposition qu^il venait de prescrire, 
il declara qu’il ne se mettrait au lit 
qu’apres avoir re^u du due le rapport 
circorbstancie de Fexeeution de ses or- } 

I 


I 
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dres, et voulut rester seul avecla reine. 
Cependant, le mal faisait des progries; 
le prince luttait centre la douleur , il 
pQVissait des geniissetnens plaintifs ; 
dans le dessein de soutenir son courage, 
la reine, essayant avec assez de succes 
Peraploi du pen de mots espagnols 
qu^elle avaitappris, parvint a lui faire 
comprendre que le fils de sa nourriee 
avait la meme mal a die, qui nMtait rien, 
et pour laquelle cette femme consult ait 
en ce moment des gens habiles, qui 
repondaient de le guerir par des re- 
mMes ignores des inedecins espagnols; 
elle promit de les lui indiquer, eri ajpu- 
tant qu elle ne doutait pas du succes. 
Ces paroles firent une profpnde im¬ 
pression sur Tesprit du roi; il se les fit 
repeter a plusieurs reprises, et recomrr 

nianda fortement a Marie-Louise de ne 

1 
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pas manquer de lui faire connaiti’e ces 
remedes mysterieiix. 

Bientot, pourtant, la crise devint plus 
alarmante; la reine appela; etf^aissant 


ClhaHes entre les mains de ceuxquical- 
maient ordinairement ses maux, elle 
entra dans sa chainbre. La piece n’etait 
pas eclairee, il n’y avait personne. 
Etonnee de cette cirqonstance inouie, 
elle avanca, se dirigeant dans les te- 
nebres, jusqii’au cabinet on ses femmes 
fran^aises attendaient qu’on vint les 
avertii’ pour la coucber; elles lui don- 
nerent ^explication de la singularile 
dont elle elait si justement surprise. 
Les droits des personnes revetues de 
charges dans la maison royale^sont des 
proprietes respectees en Espagne avec 
tant de scrupule, que Fusurpation des 
fonctions qui leur son! atlribuees, est 
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line enormite don ton se defend comme 
d’un sacrilege \ Aucune des dames du 
palais ne sMtait permis de s^attribuer 
les droits de la camarei^a mayor^ alors 
en proie a une fievre ardente aveq le 
delire ; pas un ordre n’avait ete donne, 

* On sail que Philippe III ayant le frisson 
de la fievre j on apporta pres de lui un brasier 
si ardent, qu’il en fut incommode ; il demanda 
qu’oni eloignat le feu , et Ton envoya chercher 
Pofficier qui devait enlcver le brasier; il ne se 
Irouva pas. Cependant, les charbons s^animant 
davantage,un grand sVcria; Le voi se hrulel un 
autre ropondit froidement : Cela est vrai ! Et 
personne ne bougea. Le pauvre prince poussait 
en vain des cris lamenlables ; il fayut attendre 
I’horame en place, le valet grand seigneur qui 
seal avait le droit d’arracher son raaitre a ce 
cruel sup pii ce. Quand il arriva enfin j Philippe 
avait les jambes brulces. Son fils, Philippe IV, 
ayant ete surpris a la chasse par une temj:^le 
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rien n’etait prepare pour le service de 
la reine. Elle etait fort attentive a 
ce recit, objet de son etonnement, 
quapd la nourrice, descendne de sa 
tour j s’oflPrit a ses yeux encore tout 
emue de son entretien avee Fray-Eu- 
genio; elle conjura la reine deTecouter 
un moment en particulier; son action 


melee de gr4le et de pluie, fut attaque, par 
aqite de cet accident, d’une fievre qui mit ses 
jours en danger, parce qu^aucun des courtisans 
de sa suite n’^tait en droit, par sa charge, de 
lui oSrir son manleau pour le garantir de Torage. 
Sous .Philippe V, ritalien A^l^eroni ayant ose 
porter atteinte aux privileges du marquis de 
yillena, maf.ordomo-may'qr, le her Castilian 
saisit le cardinal par la manche, et chargea les 
epaule^ de Spn Eminence d’unp gr61e de coups 
de canne , en presence du roi , pour sou ten ir 
Fhonneiir.^p Vetiquette. 
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et son regard avaient quelque chose 

d’etrange, qtiifrappa la jeune princesse; 

elle lui dit de prendre un flambeau, el 

rentra dans sa chambre avec elle. La, 

madame Jourdan , suffoquee par les 

larmes, se jetant a ses pieds, lui dit en 
paroles entrecoupees, qu’elle etait la 

plus malheureuse femme du monde^ 
qu’il fallait absolument que le lende- 
main, pour la premiere fois depuis tant 
d’annees, elle renoncat a faire son ser¬ 
vice aupres de sa maitresse, afixi de 
pouvoir aller consulter la femme de 
Cangas; qu’elle moxirrait d’inquietude 
si cettefaveur ne lui etait pas accordee. 
La princesse, ne pouvant comprendre 
la cause de ce delire, lui commanda 
de s’expliquer. En ce moment, le roi, 
libre de faeces qui ne favait atteint 
que le'gerement, venait de quitter le lit 
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de repos ou il s’e'tait jete'; attire par le 
bruit, il entra dans cettecliambredont 
la porte etait restee ouverte; Charles 
s^irreta, interdit a la vue de Funique 
flambeau, dont la faible lueur rendait 
plus frapp ante encore Fobscurite' lugu- 
bre qui voilait toutes les autres parties 
de ce vaste appartement. La reine 
ne Favait pas entendu,etourdie par les 
cris de la nourrice, qu'elle continuait a 
presser de parlerclairement. « Madame! 
sVcria enfin la bonne Jourdan; raa- 
dame ! monfils estpossede dudemon ! » 
Le rapport de ces mots avec ceux 
qui expriment la meme chose en espa- 
gnol, facilita au roi Fintelligence d’une 
partie de la phrase. Il s^avanca brus- 
quement vers la reine et lui demand a 
ce que voulait dire cettefemine. « Rien, 
rien , repondit-elle, ma nourrice est 
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folle. *> Cependant le roi insistait avec 
tant de force, qu’il fallut bien le satis- 
faire, et la reioe , perdant la tete a son 
tour,ltii traduisitmot a mot la terrible 
exclamation. , 

Glace d’epouyante, au souvenir de 
ce qu^elle venait de lui direjpeu d’ins- 

tans auparavant, sur la similitude de 

sa maladie avec celle du fils de la nour- 
rice, Charles sentit ses cheveux se 
dresser sur son front. Les tenebres 
ajoiitaient encore a fhorreur de cette 
impression soudaine ,il tomba evanoui; 
et tous les symptomes de fun des plus 
violens acccs de son mal, se manifes- 
terent aussitot. On le transporta dans 
son lit; les medccins et les officiers de 
sa maison s’emparant alors de sa per— 
sonne, on ferma les portes de Pappar- 
tement. 
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La reine, seule avec la itourrice dans 
le v4ien, 

ameres, recut avec consolation la pro¬ 
position qu’elle hasarda, de faire des- 
cendre Natalia, et le pere Fray-Euge- 
nio qae la Providence avait justement 
amene aii palais ce soir-la. Ils vinreitt; 
le moine s’elonna d^abord de la solitude 
et de Fobscurite des appartemeiis de la 
reine, et lui conseilla de mander une 
dame du palais , qu’il designa; elle ne 
tarda pas a se presenter. Fray-Eugenio 
lui reproeha durement d’etre en faute. 

nee d’liiie serriblable interpel-^ 
lation de la part d’un hoinme tel que 
lui, la grande dame se retrancha de^- 
daiffiieusement derriere la lettre de la 

O 

loisupreme de Petiquette. Mkisle moine, 
elevant la! voix, lui rappela les disposi¬ 
tions precises de ce code respecte, dont 



desesperee, versant des larmes 
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ia sage prevoyance avait tout regie 
pour le cas ou Ton se trouvait-, il avail 
pris un ton menacant; l!air de dignite 
qui lui etait naturel,contribuait aussi a 
imposer a la coupable, qu’il acheva de 
confondre en lui faisant le detail des 
peines tres-graves qu’elle avait encou- 

rues par au negligence ou sa niauvaise 
volonte; il continua en citant plusieurs 
exemples d'evenemens semblables, et 
de ce qui avait ete pratique a cet egard 
sous dilFerens regnes 5 il finit enfin par 
lui commander , au nom de sa souver- 
raine , de retablir imrnediatement Por- 
dre du service de rappartement royal, 
avec la noblesse et la pompe accoutu- 
mees. 

La dame sortit, furieuse d^etre vain cue 
en erudition, et cherchant ou ce cour- 
4isan encapucbonne pouyait avoir ac- 
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quis un aussivaste savoir. Mais,pres- 
que aussit6t,]a vie se retablit dans cette 
partie du palais, qui s’illumina cornme 
par enchantement; les filles d’honneur, 
heritieres des premieres maisons de la 
monarchic, i^eprirent leurs postes dans 
ies salons, brillantes encore des somp- 
tneases parures qu’elles avaieui a la 
- fete du Biien-Beiiro ; et les courtisans 

affluerenl bientot autour d’elles. Tout 

■> ^ 

se ranima, la cour entiere semblasortir 
de dessous terre a la voix du religieux; 
et la reine, distraite un moment de sa 
donleurparce spectacle magique, com- 
inen^ait aussi a considerer Fray-Euge- 
nio, cbmme un etre d\ine nature su- 
perieure. Cependant, ses inquietudes 
reprircnt bientot tout leur empire, elle 
alia le rejoindre dans le cabinet ou il 
sV^tait retire avec Natalia et la nour— 
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rice. On tint conseil; le moine n'’eut 

'K 

garde d’afFaiblir Timpression d'efFroi 
religienx qiie les paroles de inadame 
Jour dan avaientproduite. Au contraii'e, 
sansrien affiriner, se mettant a Tabri de 
tout reproche, en afFectant de douter , 
il silt, avec art, elever, jusqu'^au ton 
de la terreur, la crainte qu’il semblait 
s^efForcer de calmer. Lanourrice , hors 
d’elle-nieme, en yint au point de sup¬ 
plier le Pere de raccompagiier sur-le- 
champ, avec Natalia, chez la femme de 
Cangas.« Elle demeure presd’ici, ajouta- 
t-elle, on pent la forcer de s’expliquer 

a Pinstant, au sujet dessignes quiluipa- 

raissent caracteriser une possession du 
demon , dans la personne de mon fils. 
Lepere Fi'ay-Eugenio jugera, de cette 
rnaniere, si Fopinion manifestee par 
elle, a quclque ombre de fondement. 
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Enfin, les reponses de cettefernme, que 
nous rapporterons fideleinent, aideront 
a decider si la inatadie du roi est en 

eiFet semblable a celle de mon fils: alors 

/ * * - ■ 

on sera tout-a^fait tranquille; ou bien , 
si le danger est reelj on pourra recpur 
rir, sans perdre de temps ^ an mpyen 
indique par le Pere, pour sortir d\ine 
situation aussi cruelle. 

)) — Eh quel moyen ? demanda !a 
reine avec inquietude. 

)> -T- Le seul qu’autorisent les saints 

canons, lui repondit Fray-Eugenio , 
rexorcisme! 

), _Oh ciel! s’ecria-t-elle en palis- 
sant; quel mot terrible! sommes-nous 
done reduits a cette epouvantable ex- 
tremite. 

_ Non non , Madame, repondit 

4 

Fray-Eugenio. Non, ce n’est pas mon 
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avis. II faudrait que la preuve de la 

possession fut etablie par une autorite 

/ 

respectable ; qu’un prince de PEglise , 
par exemple.... 

)) ~ Eh bi,en , interrornpit la reine, 
le cardinal Porto-Carrero, qui arrive 

de Rome , ne refusera pas de nous 
eclairer. Je vais le faire mander , j’es- 
pere decider le roi a voir inimediale- 
ment ce venerable prelat. » 

Madame Jourdan soufFrait cruelle- 
ment du peu de succes de sa proposi¬ 
tion 5 mais elle etait trop fortement 
occupee de son idee pour que rien put 
Pen detourner) et se jetant aux pieds de 
la reine, elle renouvela sa demande 
avec des sanglots; enfin, a force d'iin- 
portunites, elle arraclialeconsentement 
de sa maitresse qui ordouna au moine 
et a Natalia de la satisfaire , et de re- 
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venii' ensuite, lui rendre compte de 
cette d(‘marche , don t ie resultat n’etait 
pas sans ihteret pour elle. Une voitiire 
fut mise a la disposition de la nourrice; 

j 

etla reine, maintenant maitresse dans 
le palais, apres avoir congedie sa cour, 
se fit ouvrir la cliambre du I’oi, et com- 


inanda qu’on Vy laissat seule'l 
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